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8 ES Ns itte 4 — * | 
ſdus les formes les plus ſimples, font 
une impreſſion plus vive, &laifſent, - 
dans le cœur, des traces plus pro- 
fondes que celles qu'on annonce 
avec faſte & pretention, Des maxi- 
mes parſemèes dans un recit qui plaſt 
ou intèreſſe; des reflexions qui ſem- 
blent naſtre du fond du ſujet, qui 
prennent leur ſource daus les Eve 
nemens memes, & ne montrent 
aucune intention, aucun projet d inſ- 
truction, reſſemblent & ces rayons 
lumineux, qui, pergant les nuages 
dont ils font enveloppes, repandent 
une clarts plus vive, & une cha- 
leur plus brilante. 

Le Chantre celebre de kakie , ; 
apres aye oir dit que la vertu, oruce 
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AE ., 


; de tous les agremens dont Pimagi-./ 


nation & la magle du ſtyle peu- 
vent Vembellic, attire & foumer'les 


pus rebelles, emplote cette oom 
pargton. remplie des charmes ; | 
Cod all's 1 porgiumo eher, 
Di Soavi liquor gli orli' del vaſo, 
 Succhi oma, eee 
| 1 vita; riceve,. | 
Pour prefiter de la eee 
grand Homme, effyons de faire 
avaler la Hqueur amere', en frot- 
tant les bords du vaſe avec une li- 
queur douce : empruntons Vorgane 
enchanteur dune Nymphe de Ci- 
chere, qui, apres avoir ſacrifis fur 
les autek de Venus, brüle de Pen- 
cens ſur les aneh de Minerve, 
& nous rappelle à la vertu par ſes 
eonſeils & ſon exemple. 15 
Cueeſt en parcourant le cereſe des 
frux plaifirs quelle en a connu le 
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wide & la ſatidts; c'eſt apods qẽꝭ, 

_ fon ame a 66 accablee pur le poids * 
de la depravation, qu elle a ſayoure» 
avec plus de delice , In douceur 
inexprimable dune vie tranguille , 
exempte de reproche , & qui, em- 
ploy6e > la pratique de ſes devoirs, | 
peut, ſegle, conduire ay veritable 
donheur. Chaque deſordre particu» 
| her forme n6celſkicement. la male 
du deſordre general, & Is maſſe du 
deſordre general contribue enſuite 
au deſordre particulier; de forte 
qu ils agiſfent Tun par Pentre, & 
fe propagent & L'infini. Les carac- 
teres s'enervent, les conſtitutions 
$affoibliffent ,. les empires devien- 
nent chanchelans; & lorſque la cor- 
ruption eſt, parvenue au deriier pe- 
riode, que le dice moral eſt, pour 
ainſi dire, genvenſs ; itforvient une 
ctiſe, une revolution qui detruit o 
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0 r6tablit entierement le corps poli- 
_ tique : quelquefois des eſprits am- 
bitieux abuſent des circonſtances ; *. 
&, pour donner des fers à leur Pa- 
trie, ils font couler le ſang humain, 

& portent par- tout la tyrannie & 
Toppreſſion. On ne ſauroit employer 
trop de moyens pour prevenir de 
pareilles cataſtrophes, & le but de 


cet Ouvrage ſeroit rempli, $'il in- 


piroit le deſſein de goccuper ſans, 
ceſſe d'un objet auſſi important, & 
de le preſenter ſous tous les rapports 
; * toutes les formes an 1 
4 . a N > ont 
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1338 dans une retraite 
profonde, verſant chaque jour des 


larmes ameres ſur les debordemens - 


de ma jeuneſſe, Je crois ne pouvoir 
mieux expier mes fautes , qu'en les 


avouant avec cette candeur & cette 


franchiſe qui naiſſent d'un repeutir 


ſincere. Je vais ſonder les replis les 
plus caches de mon cœur; je de· ; 
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1 les perfidies & tous ids ex- | 
. cds auxquels peuvent ſe porter les 
femmes, qui, ayant briſt les digues 
de la pudeur & de Thonnetete, ont 
ſu ſe faire un front qui ne rougit 
plus, & ſont. devenues, par grada- 
tion, capables de tous les vices. Je 
- Joindrai à ce recit, celui de la cre- 
dulitè & de la foibleſſe des hommes: 
Je croirai avoir beaucoup fait, ſi je 
parviens & en ſauver un ſeul de Pa- 
bime ouvert ſous ſes pas, à lui con- 
ſerver ſon honneur, ſa fortune, . 
le ramener a ſon épouſe, A ſes en- 
fans, qui lui tendent les bras: je 
m'applaudiraĩ de mon ouvrage, fi 
Thiſtoire d'une vie agitèe, dans la- 
quelle je rai jamais goùtè le veri- 
table bonheur, peut Etre de quel- 
gqu'utilitè aux jeunes perſonnes de 
mon ſexe, qui, dans cet ge od la 
voix de la nature & des paſſions 
ſe fait entendre, ſe livrent trop fa- 
cilement aux impreſſions d'une ſen- 
ſibilitè qui les:Egace & les conduit 


* comble de en, par un 


due Philoiphs: 


chemin parſeme de fleurs. Cette epo- 
que, la plus intéreſſante de la vie, 
decide toutes nos actions. Que de 
femmes ne ſont parvenues au dernier 
degré du crime; que parce qu elles 
ont commis une faute ſur laquelle 
elles n'ont pu revenir! Hy auroit 
moins de corruption, fi Von avoit 
plus d'indulgence pour les premieres 
foibleſſes. 11 eſt poſſible que des tres 
auſh malheureux que coupables, 
fuſſent devenus des Epouſes fideles, 
des meres de famille reſpectables & 
attachèes a leurs devoirs, fi, dans 
le principe, on n'avoit pas flEtri leur 
ame. Cette grande verite, que 3e 
wavois fait que preſſentir, m'a &te 
confirmèe par mon exemple: 2j Ctoĩis 
nee pour aimer & pratiquer la ver- 
tu; & fi, apres avoir fait le premier 
Das dans le ſentier du vice, Javois 
trouve des parens conſolateurs qui 
m'euſſent plainte autant qu ils m'ont 
condamnèe, je me ſerois arretee. 
Avec le langage & expreſſion de 
Yamitie, on m'edt ö facile- 
2 
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ment dans Pordre moral, tandis que 
le ſoin de m'avilir à mes propres 
yeux, en me preſentant le tableau 
allligeant d'un deshonneur & d'un 
me pris Eterngls, m'a fait rompre tous 
les liens qui pouvoient me conte- 
nir, & ma lvreg toute entiere au 
torrent impetueux des paſſions. 
Une charmante figure, de Feſprit, 
& toutes les graces de mon ſexe, 
furent les dons que je regus de la 
Nature: je ne tardai pas à ſentir 
tout le prix de ces avantages ; & 
le deſir de plaire étant ſeconde par 
les moyens les plus puiſſans, tous 
, les yeux furent fixes ſur mo. 
Des toutes les jouiflances qug 
nous pouvons goũter dans ce monde, 
celles de Pamour-propre, ſont peut- 
etre les plus vives; elles tiennent 
Jans ceſſe nos ſens en activité, elles 
ſont, pour ainſi dire, identifices avec 
notre penſce, elles chatouillent de- 
licieuſement notre ame, & le paſſe, 
le prefent & Vavenir, ſervent ga- 
lement les prolonger. Ces jouiſe 


. 


© dovinia Philoſophas of 
flirices firent le charme des premiers 
inſtans de ma vie. Satisfaite des hom- 
mages qui m'etotent rendus , comp- 


tant les journèes par des victoires, 
& portant le trouble & le deſordre 


dans tous les cœurs, javois conſerve 


ma libertè, ſans chercher ni fuir les 
occaſions de la perdre. O temps heu- 
reux ! que ne puis-je vous voir re- 
naitre ! Vous avez paſſe avec la 
rapidits d'un &clair : je mai conntt 
votre perte que lorfqu'elle a er& ir- 
reparable, & tous mes regrets one 
EtE ſuperflus, 

It eſt difficile de naviguer long- 
temps dans une mer orageuſe, ſans 
eſſuyer des tempetes. Le calme pro- 
fond dans lequel je vivois, fut trou- 
ble tout-a-coup par le beſoin d'aimer: 
tous les Etres qui reſpirent ſont ſou- 
mis à ce beſoin imperieux, & c'eſt 
en vain quits voudroient $'en dé- 
tendre. Parmiles hommes dont j avois 
merits Patrention & captivite les 
ſuffrages, je diſtinguai le jeune Meli- 
court. II étoit dans cet Age heureux 

| A 3 5 


- 1 


6 Les Confeſſions {nie — 


o, „par une magie inconcevable ; 7 
les ridicules & les défauts memes 


deviennent des agremens & des 
moyens de plaire. Vif juſqu'a Petour- . 
derie , ayant une ame de feu, & 
poſſedant pardeſſus tout, Part de 
peindre fes ſentimens avec cette 
Energie qui intéreſſe & perſuade, 
je Tecoutai avec complaiſance. In- 
ſenſiblement ſes entretiens eurent 
pour moi un charme raviſſant, &. 
_tandis que je croyois n'accorder des 
1 qu'a ſon eſprit, je ſa- 
crifiois à ſon cœur, & Javalois & 
longs traits le poiſon dont je devois 
etre la victime. Melicourt Sapper- 
gut facilement de l'impreſſion qu il 
m'avoit faite: elle augmenta ſes 
moyens, en augmentant ſon eſpoir. 
Un homme acquiert fur nous un. 
avantage conſiderable, des qu'il com- 
mence à decouvrir-le germe de notre 
foibleſſe. La certitude du triomphe 
donne de Pactivite à tous les reſſorts 
qu'il met en uſage pour nous fedure. : 
la defenſe eſt moins vive, a propor- 


- 


. 
5 
3 
2 


tion que Vattaque eſt plus forte, & 


la chute devient in6vitable. Une; 


femme qui veut conſerver ſon in- 


nocence & ſa vertu, doit Eviter les 


premiers pieges qu'on cherchera 4 
lui tendre; ſi elle compte aſſez ſur 
ſes forces morales, pour ſe preſen-' 
ter dans Varene avec Veſpoir de la 


victoire, ſa defaitz ſera preſque tou- 


jours la ſuite de ſa temerite. 
 Melicourt avoit de frequentes oc 
caſions de me voir, & n'en laiffoit- 
Echapper aucune. Javois perdu, pour 
mon malheur, Vauteur de mes jours. 
Il me reſtoit une mere, qui, avec 
des principes honnetes, avoit les 
idees extremement retrecies. C'etoit 
un de ces &etres dont la vertu n'a 
rien d'aimable, & qui, Sil Etoit poſ- 
ſible, la feroient hair par les couleurs 
dont ils la peignent. Dominee par la 
paſſion du jeu, elle y ſacrifioit ſes 
momens de loiſir. A peine elle ètoit 
dans un cercle, que ce frivole & 
dangereux amuſement venoit Poc- 
cuper, & j etois W oublice. . 
| f 4 
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Que de meres ont de pareils torts 
à ſe reprocher! C'eſt alors que de 
jeunes Beautés cherchent à ſe dé- 
dommager de la gene qu'elles ont 
Eprouvee, & abuſent de leur liberté. 
Des confidences indiſcretes de la part 
des femmes, des propos galans & 
- pallionnes de la part des hommes, 
Sinfinyent dans leur cœur, & y laiſ- 
ſent des traces profondes : quelque 
fois meme il sy mele des diſcours 
licencieux qui les enhardiſſent & les 
diſpoſent à la ſeduction. _ | 
Ceſtayec une Eloquence inſidieuſe | 
que Melicourt trompa ma * gg 
ce, detruiſit mes principes, & me 
determina, par gradation, à lui faire 
tous les ſacrifices qu'il defiroit. Je 
rougis d' avance de Pavey que je vais 
faire; mais ce ſont mes Confeſſions 
que Jecris; & ayant dèchirè, dans 
ce moment, le voile ten6breux qui 
m'a aveuglee pendant ſi long-temps, 
je ne rappelle ma conduite paſſèe que 
pour la deteſter. Trop heureuſe, ſi 
je n avois à me reprocher que cette 


- » *" deyenue Philoſophe 39 
premiere faute, à laquelle Pamour 
auroit pu ſervir d excuſe; ce qui me 
rendroit moins coup able. 
Mon Amant exigea une entre- 
vue ſecrete, & voulut s introduire 


dans mon appartement pendant la 


nuit: cette propoſition m' avoit da- 
bord revoltéèe; Javois reſiſtè avec 
fermeté; mais que ne peuvent pas 

les perſecutions dun homme qu en 
adore, & à qui on a eu la foibleſſe 
de Vavouer!... Melicourt bouda, 
fe facha, 
Etoit pale & defigure; famort devoit 
etre la ſuite de mes refus. Il me jura 
tant de fois qu'il ne feroit aucun ou- 
trage à ma vertu, qu'à la fin je le 
crus, & je cëdai. L/entreprife etoit 
difficile; je couchois dans la cham- 
dre de ma mere; il s'agiſſoit de 
faifir Finſtant où elle ſeroit plon- 
_ gee dans un profond ſommeil, d' ou- 
vrir pluſieurs portes, de m'aban- 
donner au caprice du haſard, & à 
tous les dangers qui en étoient infe- 
parables : ces „ furent 

hs 


pleura; en m'abordant, il 


1 | | 
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mis en balance avec te deſir de u- 


tisfaire mon Amant; mais lamour, 
qui ſe plait æ applanir toutes les dif- 


ficultéès, à ſurmonter tous les obſta- 


cles, m inſpira le courage dont j avois 
beſoin, & me ſoumit & fes loix Je 
fis enfin tout ce qu'il voulut, & Me- 
licourt fe trouva dans mes bras: je 
tremblois de tous mes membres. Une 


voix interieure me crioit fans ceſſe 


que je devenois criminelle, & je fus 
convaincue qu'il en coùte plus qu'on 
ne penſe de renoncer à ſes devoirs. 
Meliconrt tachoit de me raſſurer par 


_ Faven de fa tendreſſe & de ſon reſ- 


pect ; ſes intentions Etoient pures; il 
ne vouloit pas me tromper ; mais il 
fe trompoit lai-meme. Toutes les heu- 
res de la nuit $'ecoulerent fans que 
nous nous en fuſſions appergus ; & 
le jour, qui commenqęoit à paroitre ,. 
aunongoit le ſignal de la retraite 5 
cette ſ6paration nous coùtoit infini- 
ment, & nous ne pouvions nous y 
r6ſoudre; il nous ſembloit que nous 
ferions des fiecles ſans nous voir, & 


1 
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MAlicourt me preſſant dans ſes bras, 
imprimoit ſur mon vifage des baiſers 
de feu, qui firent paſſer le deſordre 
dans mon ame; je fus plongee dans 


une efpece d'ivreſſe, qui abſorba tous 


mes ſens, & je rai conſerve le ſou- 


venir de ce qui fe paſſa dans ce fa- 


tal momeut , que par les fuites fu- 
neſtes qui en rèſulterent. O vous qui 
avez un cœur ſenſible, que vous 
etes inſenſe, fi vous comptez ſur la 
force de votre raiſon, pour vous ſau- 
ver du danger! n'en accuſez pas la 
Nature; elle ng vous a fait trop foi- 
ble pour fortir du precipice , que 
parce qu'elle vous avoit fait aflez 
fort pour n'y pas tomber : maxime 
. ſublime d'un Ecrivain philoſophe , 
au, on ne ſauroit trop repeter , & 
qu'on devroit ſans ceſſe avoir devant 
les yeux. 

Lorſque Melicourt m eut quittde, 
je ſentis vivement toutes les conſe- 
quences de ta faute que je venois 
de commettre; je verſai un torrent 
de 8 & à la * d'un 
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lune, Puutru- 955 4 
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inſtant, fuccsda- un tourment qui. 
durera toute ma vie. Ma mere $'ap- 
peręut de mon trouble; une indifpo-. 
ſition me ſervit de pretexte.; je gar- 
dai le ht & la chambre pendant plu- 
fieurs jours, & je m'abandonnai aux: 
reflexions les plus triſtes & les plus 
douloureuſes. Il ſe joignit une verita-. 
ble maladie à celle que j; avois feinte. 


Je commencai a preſſentir le mal- 


heur que je redoutois, & des ſignes 
certains me le confirmerent. Cette 
d couverte rendit ma poſition affreu- 
fe, & me fit tomber dans le déſeſ—- 
pPoir. Meælicourt ſe preſentoit a mon 
imagination ſous les formes les plus hi- 
deuſes. Je ne trouvois en lui qu'un ſce- 
le rat, qui, abuſant de ma foibleſſe, na- 
voit pris le maſque de PAmant le plus 
Paffionne & le plus vertueux, que 
pour me ravir Phonneur & Finnocen-- 
ce. Bientòt apres mon cœur cherchoit 
à Pexcuſer: je le voyois dans mes 
bras, auſſi tendre, auſſi aimable qu'il 
me Favoit toujours paru, recevant 
avec tranſport les careſſes qui fai- 


— Nihnuis- 
| foient ſon bonheur ; alors je lui facri- 
fiois le mien avec delice, & le gage 
de ſon amour me devenoit précieux. 
Trop douce & trop cruelle illuſion! 
votre charme ne Fur) pas de tongue du- 
ree; it fur detruit tout a- coup par le 


ſentiment penible de mon inforrune.. 


Je paſfai quelque temps dans un 
&tat de perplexite accablant, me 


derobant à tous les regards, fuyant 
ta lumiere, deteſtant la Nature en- 
tiere, me deteſtant moi-mème, de- 
ſirant la mort, & ignorant toujours 
le parti que ie devois prendre. Ma 
mere maceabloit de queſtions; em- 
barras de mes reponſes, le deperiſ- 


ſement de ma fanté, lui donnoient - 


des inquiètudes; & un jour m'ayant 
pouſſce vivement ſur ces divers ob- 
jet, je lui ſis Paveu de ma foibleſſe; 
je lui racontai Egalement tout ce qui 
Pavoit precedee, & mon recit fut 
faivi de Pexpreſion de ma douleur. 
Mon repentir & mes larmes etoient 
finceres; elles un carac- 
tere de vErite qui eit da la tou 


$ 14 Les Confiſſons Zune Courciſans 


thee ; mais elles devinrent mutiles 7 
& les outrages les plus ſanglans, 
les traitemens les plus durs, furent 
h fuite de ma confiance. Ma mere 
ne trouvoit pas de termes aſſez 
forts pour me peindre fon reſſenti- 
ment: cela ne lui fuffit pas; jJerols 
un monſtre qu'il falloit devouer.z 
un opprobre eternel, & mon ſecret 
fur bientòt divulgue. 2 2 
II eſt des eſprits foibles | qui trou- 
vent du plaiſir à exciter la pitié, 
& ſe livrent, fans aucun choix, 
aux premieres perfonnes qui feignent 
de partager leurs chagrins, & fem- 
blent les plaindre. Ma mere étoit 
de ce nombre: elle croyoit avoir 
une foule d amis, & tous devinrent 
ſes confidens. Elle confulta princi- 
palement un de ſes parens, qu'elle 
aimoit avec paſſion: c toit un faux 
devot , qui, avec les dehors impo- 
fans de Vhonnetete, & le maſque 
de toutes les vertus, avoit fu ufur- 
per Veſtime publique. Ces ſortes de 
_ caracteres, très-iudulgens pour eux- 


— 


memes , - fone extrèmement f6veres 
pour les autres, & ne connoifſent 
que la verge de for. Quits font dif- 
férens, ces-6res., de ceux que la 


veritable religion inſpire , dont le 


ſouffle bienfaiſant ranime reſperanee 
detruite., releve le courage abattu, 
& vous ramene dans la route du 
bonheu t ' 
M. de Clainville mavoit trouyde 
aimable , & me Pavoit dit. Des diſ- 
cours captieux & indecens de ſa part 
navoient ſervi qu'à me dèvoiler les 
replis de ſon coeur vicieux. Un 
homme de cette trempe n' ayant pu 


me ſ6duire, devoit me deteſter , & 


devenir mon plus cruel ennemi; je 
lui fourniffois une belle occaſion 
pour exercer ſa yengeanee; it ne 
manqua pas de la ſaiſir; il fut excite 


également par _ vuesd intérèt viles- 
& mepriſables; &, avec de pareits 


motifs, de quoi n n'6toir-it pas capa- 
-ble ? Apres avoir échauffé le ref- 
ſentiment & I indignation de ma 
mere, il lui propoſa de. me faire con- 
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duire dans une terre qui lui appar- 
tenoit, où /attendrais le terme de 

ma groſſeſſe, & enfuite de recourir 
aux moyens de me faire enfermer 
dans un Couvent pour le reſte de 
mes jours. Ma mere fut enchantee 
de ce conſeil; il lui parut inſpirè par 
la Divinité meme, A on ne tarda 
pas à le mettre en ex6cution. Me 
voila arrivee dans le chateau de M. 
de Clainville, retenue dans un ap- 

partement d'où je ne pouvois ſor- 
tir, & confice à la garde de deux 
Argus, dont le ſilence, & les figures 
auſteres ne pouvoient m'inſpirer 
que la triſteſſe & Veffroi. Cette ſo- 
ktude profonde, cet abandon gene-! 
ral, conyenoient parfaitement à ma 
- fituation, & il me ſembloit que j ëtois 
moins malheureuſe. Lorſque Pame 
eſt degradee. par un crime reel ou 
de convention, il faut fuir tous les 
regards; on rencontre par- tout des 
juges feveres ; qui vous condamnent; 
X Parret dice par opinion publi- 
que, eſt le * le plus redou- 


WO > 
I, 
— 
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table, Jaimois la lecture paſſionne-: . 
ment: quelque Livres que je trou- 
vai, charmoient mes ennuis. Mes 
idées Etoient tellement confuſes,, 
ellẽs ſe ſuccedoient , ſe heurtojent ſi 
rapidement, que javois de la peine 
à les diſtinguer. Melicourt fe pré- 
ſentoit ſans ceſſe à ma penſee; je 
cherchois & Ven Eloigner,” & je for- 
mois ſouvent le projet de Ponblier - 
entierement, mais plus ſouvent en- 
core je me repaiſſois de ſon image; 
je me rappelois avec delice. toutes 
les Epoques,, toutes les gradations 
de ſa tendreſſe, juſqu'av moment 
cruel où Javois perdu mon bonheur 
en perdant mon innocence; & alors 
des larmes remplies d'amertume cou- 
lojeht de mes yeux. Un jour, pen« 
dant que j'etois livree à ces afſauts 
de ſentimens & de ſenfations; je vis 
paroitre Clainville; je ne fus ni fur« 
priſe, ni effrayèe de fa preſence 
& aucun mouvement ne lui annonce 
ee qui ſe paſſoit dans mon ame; it 
maborda avec un air doux & bé- 
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nin 6 I), & me dit combien iI Etoit 
affectè de la ſeverits qu'on exeręoit 
envers moi; que, quelque grande 
que fut la faute que Javois commiſe, 
Dieu Etoit bon, & ſavoit pardonner; 
que ma mere ne s toit pas contentèe 
de me perdre de reputation. , en 
faiſant connoitre mes torts , mais 
= qu'elle m'qvoit deshieritee , avec le 
3 projet de me cloitrer pour le reſte 
ne de mesjours. » Elle m'a force, ajouta- 
„ t-il, à accepter une donation de 
tous ſes biens, & il ne tient qua 
vous que je vous faſſe recouvrer 
votre fortune & votre liberté. 
Je me ſuis prètè à tout ce qu'elle 
a exige de moi, dans F intention 
de vous ſervir. Vous ſavez com- 
bien vous m'etes chere; je vous 
aime de l'amour le plus tendre 
& le plus paſſionnè: il y a long- 
temps que je vous en ai fait Pa- 
veuz &, ſi vous voulez y rèpondre, 
11 vous daignez avoir quelques | 


(7 Le Get « eſt dans ſes yerr, V'Enfer oft darts dans 
fon coeur. Za Henr, Portrait de I Hyp. 
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2 Philofphe. | „ 
” ; complaiſances pour moi, de Te- 
„ tat deplorable od. vous etes 16 
» duite, vous paſſerez au comble 
„ du bonheur. Votre mere fera tout 
„ ce que je voudrai; vous habiterez 
„ ce chateau, non comme Priſon- 
„ niere, mais comme Souveraine , 
„ & vous y diſpoſerez de tout; je 
» ſerai le premier de vos Serviteurs, 
„ & le plus empreſſe a remphr vos 
„ deſirs. « En finiſſant ce beau diſ- 
cours, Clainville s'attendriſſoit, & 
me prenoit la main, en me regar- | 
dant avec des yeux, dans leſquels 88 
les ſentimens de ſon lache cœur 
et oient peints ; de maniere à ne 
pouvoir sy mEprendre. « Monſtre! 
» lui rEpondis - je, crois-tu men 
» impoſer par ce diſcours artificieux 
» Ceſt toi qui as irrite ma mere 
„contre moi, & tu ne las portée 
« à cet excès de feverite., que dans 
„ Feſperance de profiter de mes 
„ malheurs, pour ſatisfaire tes infa- 
» mes delirs; mais tu tes trompè; 


„ il y a long-temps que je te con- 


5 mon excuſe, & je ne ſais pas en- 
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15 nois, & que tu mes odleux. S ? 
„ j'ai commis une faute, Famoureſt 


„ core avilie à mes yeux : je de- 
„ viendrois mepriſuble, & me ferois 
„ horreur, ſi j' av ois la foiblefle de- 
y Couter tes propoſitions. Garde mon 
„ bien, puiſque tu as eu Vadreſſe 

„ de Yaſurper., & dé pouille - moi 
4 pour enrichir tes enfans. La re- 
un traite n'a rien deffrayant pous 

ꝓ moi; tout ce que je te demande, 
„ Ceſt de me delivrer de ta preſen- 
1 boys Je ne pul. plus * 

ter. „ 
7 On doit ſe peindre letonnement & 
Fembarras de Clainville. Un fourbe 
eſt timide & rampant, lorſqu il ſe 
voit demafque ; & ce n'eſt que de loin, 
& avec des reſſorts cachés „ qu'il 
court à la vengeance. Celui-ei eut 
la baſſeſſe de ſe mettre à mes pieds, 
& d'embrafler mes genoux, avec le 
ton d'un criminel qui impiore ſa gra- 
ce. Je me levai, & le laiſſai dans cette 
. humiliante; * il prit ſon 


* & me quitta ſans prononcer — 
une ſeule parole. Lorſque je fus ſeu- 
le, je roflechis ſur ce qui S etoĩt paſſ ; 
& apres que les premiers feux de 
ma colere furent 6teints, je me bla»: 
mai de ma franchiſe; je ſentis que 
dans ma poſition, je devois menager . 
un homme qui avoit tout pouvoir ſur 
Feſprit de ma mere, & devenoit ar- 
ditre de mon fort: ce n'eſt pas que je 
fuſſe dans intention d cονte plus 
tavorablement ſon hommage , & de 
ſauver ma Hbertè par une action a- 
che; mais je pouvois ne pas le rebu- 
ter, lui faire entre voir quelque lueur 
d'eſperance, gagner du temps, & at. 
tendre une revolution heureuſe. N 
m'etoit permis de tromper, juſqu a 
un certain point, unſcelerat qui mop- 
primoit pour me ſeduire. L idee de 
renoncer au monde à dix-huit ans, 
& d' tre enſevelie pour le reſte de 
mes jours, commenęoit à contriſter 
mon ame. Dans Vinſtant qu on ẽprou- 
ve un grand malheur, qu'on eſt affects 


Fun chagrin violent, rove parott poſs 
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ſible; les plus grands ſacrifices ne co 
tent rien; on les deſire, on les re- 
cherche; mais des que Jes traits. de 
la douleur viennent a Semouſſer., 
la maniere de voir, de ſentir, varie en 
meme proportion; & lorſqu ou æ eu 
Yimprudence de prendre un parti ſur * 
lequel on ne peut revenir; on paſſe fa 
vie dans le repentir & dans les re- 
grets. Ayant fixe mon eſprit ſur ces di- 
verſes conſidèrations, & les ayant 
combin6es ſous tous "les rapports, 
je penſai a rEparer ma faute. Clain- 
ville n'ayoit pasreparu; mais un ſigne 
de ma part Pauroit bientòt ramene. 
Je ne. pouvois douter qu'il neut des 
relations frequentes avec les gens qui 
me ſervoient, qui lui etoient de- 
voues ; & ce fut à Pun d'eux que je 
montrai le deſir de le revoir. Ce que 
'avois prevu ne manqua pas darri- 
ver, & peu de temps apres, je fus 
ſatisfuite. Son abord annonęoit plus 
dembarras que de rancune. A ſon 
aſpect, je ne pus me dcfendre d un 
fremiſſement * qui m'auroit en 


a” 


p > —_— 


peut- etre, sil avoit 6t6 remarquẽ par 


des yeux plus clair-voyans. Lorſ- 


„ qu'on a eu des torts, Monſieur, 
„ lui dis- je, on ne doit pas rougir de 
„ les réparer. Je me ſuis livrèe en- 


„ vers vous à un emportement in- 
„ juſte & deplace.... Je vous ui ac- 


„ Cable d'injures dans le temps que 
„ je vous devois des remercimens. 
„Je vous prie d'avoir de Tindul- 
„ gence pour une infortunèe, dont 
5y la tete n'eſt pas libre, dont les idèes 


,, ne ſont pas nettes, & qui ne ſait 


„ Plus que -gemir & repandre des 
„ larmes.,, Ce diſcours produiſit tout 
Teffet que Jen attendois; il fit re- 
naitre l eſpoir dans le cœur corrompu 


de amoureux tartuffe. Deja il con- 
temploit ſa victime, & dèvoroit 


d'avance une proie qui ſembloit tom- 


ber dans ſes filets. Eſt- il bien vrai, 


„ ma chere Emilie, que vous com- 
„ mencez: à ſentir le prix de mes 
„ ſervices, & Vinjuſtice de vos pro- 
„ cédés: je n'en conſerve aucun 
„ ſouvenir, & je ne ſerai occups 
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% qui vous Wee des — de 
„ mon attachement. Si vous y r& 
» pondez comme je le delire , il ny 
Wh 5, aura rien que je ne faſſe pour 
—_— „ vous... -—Je vous crois trop de- 
4 ED Monſieur, pour vouloir abu- 
i ſer de ma fituation, & pour ne pas 
57 chercher à mèriter un ſentiment, 
„ qui = peut flatter qu'autant qui il 
. „ Part d'un cœur libre & indepen- 
* v dant. Pourrois- je ſans vous offen- 
WO , fer, me livrer à un nouveau pen- 
* chant dans -Vetat od je ſuis? Ne 
„ vous mettrois-je pas dans le cas de 
in douter de ma bonne foi? Laiſſez- 
„ moi oublier celui qui fut la cauſe 
„ de mon erreur , & me delivrer en 
z Meme temps d'un fardeau qui peut 
„ me la rappeler à chaque moment: 
„5 gagnez ma confiance par celle que 
„ Tous aurez en moi; tichez da- 
„ doucir mon ſort par tous les moyens 
„ quidependront de vous, & atten- 
„ dez les effets de ma reconnoiſ- 
„ ſance. „ 
8 javois montrè un chaogement 
trop 
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| trop mbit fi, de . de la 
haine, Javois paſſe à celle de la- 
mour, ſans aucun intermèdiaire, ſans 
aucune gradation, je lui aurois inſ- 
pirè une juſte méfiance, & mon but 
Etoit manque. Clainville donna dans 
te piege; il crut que je voulois com- 
poſer avec lui, & mes conditions lui 
parurent raiſonnables. Aveugle par 
fa paſſion , il ſe fit une entiere illu- 
ſion : des ce moment, tout ce que 
je pouvois defirer me fut procurè; 
il me viſitoit ſouvent, & je ſortois 
avec lui toutes les fois que je le lui 
demandois. On doit bien prè voir que 
ſon projet n'eroit pas de me racom- 
moder avec ma mere, & de me faire 
rendre ſes bonnes gruces; il vouloit 
me garder chez lui ſous divers pré- 
textes qu'il auroit fait approuver , & 
me reſervoir à ſes plailirs. Tous fes 
deſſeins m'etoient developpes dans 
nos converſations, & je paroiſſois les 
approuver. Cependant, le terme de 
ma groſſeſſe arriva; jeus tous les ſe- 
cours nEceſſaires, & je W 


as e een, 


re, en me procurant deg'temoignages 


L * 
chüte * % * * * 
* 


un enfant qui ne vecut que e quelque 
— il fut la victime de mes cha- 
grins; &, dans e moment, J'en. 
Eprouvai ungue.je n'gvois pas encore 


ſenti, & qui fut bign wif. La Nature 


ne perd jamais'ſes droits; ils ſont in- 
depengaps des 6tabliflemens, 'hu- 
mains, & de tous les devoirs de 
eonvention.'A. peine je COMmencols = 
d me-retablir., que les perſécutions 

de Clainville devinrent plus prefſan- 
tes quę jamais; ce qui m'obligen & 
penſer ſerieuſement au parti que je 
devois prendre. Si ma raiſon elit 6t6 
plus for 2, Je wWaurois pas balance 
un ſeu] inſtant ; il n'y en avoit qu'un 
de convenable : il falloit chercher 
à le demaſquer aux yeux de ma me- 


& des preuves qu'elle ne pùt pas 


meconnoitre, enſuite me jetter à ſes 


pieds, & obtenir mon pardon par 
mes larmes & mes careſſes. Pavoue 
gue ce e 
Videe , & que dailleursil men auroit 


ent de reparoitre 60s 
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vadt ma mebe, Tous mes _ i 
bornerent à inſtruire Meèlieourt dn 
lieu de ma retraite, quo avoit eu 
ſoin de tenir ſecret, & à m'aban- 
donner à ſes conſeils. La confiance 
de Clainville commengoit à Stre en- 
tiere; les moyens d'ecrice mavoient 
6tE accordss : je me promenois quel- 
quefois ſans lui, avec l'une de mes 
Gardes ; & celle-ci , qui ſuivoit les 


diſpoſitions de fon Maitre, n etoit pas 


toujours à mes cotès. Je par vins enfin 
a faire paſſer une Lettre Melicourt , 
par un Berger, à qui je promis une 
recompenſe honnete ,.$ ilpouvoit me 
remettre la rẽponſe ſans qu'on sen 
appercut. Je m'&tois adrefice à un 
Meſſager adroit; & le ſoir meme , 
un peu avant dans la nuit, ay ant en- 
tendu du bruit ſous mes croiſces, j E 
volai, & Jentrevis un homme qui 
avancoit vers mot un long baton, 
au bout duquel je trouvai cette 
reponſe ſi defiree. Elle m'apprit que 
Melicourt n'avoit jamais cefſe de 
m adorer; que mes * & mon 
. CY 
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"abſence rayant mis dans 16: deſet 
poir, avoient penſé lui coùter la 
vie, & que; ſous peu de jours, il 
eſperoĩt m'enlever, Etant ſeconds: 
Par notre Confident, avec lequel il 
avoit concerte ſon projet. La lec- 
ture de ce Billet me cauſa des tranſ- 
ports de joie que je ne ſaurois ex- 
primer. Me trouver libre, & dans 
les bras de mon Amant, me paroiſ- 
ſoit un bonheur dont la ſeule ide: 
me mettoit dans livreſſe. Inſenſèe 
que j etois! Je ne voyois pas que 
je courois à ma perte, & je me 
- f6jouiflois d'un evenement qui me 
préparoit un dèshonneur & une 
honte que mes pleurs ne pourront 
jamais effacer, & dont Vimpreſſion 
à fait à mon ame une plaie qui ſai- 
Jr juſqu'a mon dernier ſoupir. 
Jecrivis ſur-le-champ quelques 
lignes, que je remis au cher Meſſa- 
ger: je marquois a Melicourt qu'il 
me trouveroit diſpoſèe à le ſuivre 
juſqu aux extremites du monde, & 


que le 1 du . ne ſeroit 


WY 


pas aul i que je le deſi- 
rois. Clainville, dont les viſites 
devenoient de plus en plus frequen- | 
tes, appercevant dans mes diſcours 
& mes actions des ſignes de ſatis- 
faction qu'il n avoit pas encore vus, 

les jugea d'un augure favorable pour 
lui, & ſe perſuada que Vinſtant de 
ſon triomphe n'&toit pas Eloigns. Je 
le confirmai dans cette erreur; p̃a- 
voue mème que jy. mis de la me- 
chanceté, afin de rendre la raillerie 
plus piquante. Je recus un nouveau 


% 


Billet, qui m'annonęa que, dans la 5 
nuit qui devoit ſuivre, le grand pro- 


jet de mon enlevement ſeroit exècu- 
te. Chinville paſſa une partie de la 
journée avec moi; &, pour la der- 
niere fois, je pris la üüberte de le 
jouer d'une maniere diſtinguee. Je lui 
lancois des regards qu il trouvoit ten- 
dres & enflammes : de -l6gers mou- 
vemens occaſionnes par fna reſpira- 
tion, lui paroiſſoient des ſoupirs pro- 
fonds qui annonęoient ma defaite : 
il la croyoit i AT” queen me 


A 


mens qui nous uniflotent ne dura pas 
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quittant , il ne put me diffimiler ſk 
ſurpriſe de voir ſon bonheur rerar- 
de. Des que je me trouvai ſeule, 
je préparai tout ce qui mctoit n& 


efſaire, & p 'attendis mes Libera- 


teurs avec impatience. Vers-le mi- 
ned de la nuit, tandis que les Habitans 
du chateau godtoient les charmes da 
repos, que Clainville, dans 


les bras du ſommeil, & hvrè à une 


doucerevene, Etoit peut- etre agrex- 
blement agité par Prmage des Plaiſirs 
eur ClPErGHt 56 Dutt à fon réveil, le 
— vint frapper mes 
orellles. Vne 6chelle fut adofſte at 
mur, & Melicourt fe trouva dans 
ma chambre, avant que j eũſſe eu le 
temps de FTappereevoir. II eſt des 
ofitions qu'on ne ſauroit rendre, 
qu'il faut Eprouver; celle- ei etoit 
du nombre : Texpreffion des ſenti- 


long-temps ; elle fut retenue par de 
grands interets , dont notre amout 
Etoit Pobjet. Melicourt mapprit en 
peu 4 ors qu une chaiſe de poſte 
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qwil s etoit pourvu dune ſomme dar- 


gent afſez- conſiderable , & que i 


mort ſeule pourroit nous ſcparer, 
Nous nous hätämes de-deſcendre par 
Fechelle, avec Taide du ſerviteut 


2 chargea de mes paquets; 


{ gagnd la voiture, nous 
nousſeparimes de lui, apres lui avoir 
donns les juſtes tEmoignages de notre 
reconnofflknce. Me voilà dans les 
chemins, ſeule avec mon Amant, 
ſuyant mes parens & ma patrie. Ten- 
tends un Lecteur ſenſe, qui me crie: 
Imprudente! on vas-tu? quelles font 
tes efperances? que feras- tu lorſque 
tes refſources de ton Amant ſeront 
Epuiſces? peux-tu te flatter qu'il Vat- 
mera toujours, & qu'il ne Vabandon- 
nera pas? pourra- t - il ſe ſbuſtraire 
lui-mème aux recherches qu'on ne 
manquera pas de faire? Alors la mi- 


ſere ou Vinfamie deviendra ton par- 
tage. Vous avez raiſon, ami Lec- 


teur; mais on ne commet de grandes 
fautes, que parce 1 tombe 
S : 
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dans de grandes erreurs de caleul, 
ou que les paſſions nous aveuglent, | 
au point de ne pas appercevoir la 
ſuite & la fin de nos entrepriſes. Voila 
la difference qui exiſte entre le ſage 
& celui qui ne Veſt pas: Tun ne ſe 
determine à une action quelconque 
qu'apres en avoir prevu & combine 
tous les rëſultats, tandis que Fautre 
cCede toujours à limpreſſion du mo- 
ment; & c'eſt preciſcment. ce que je 
faiſois: je quittois un ſjour qui m 
toit odieux, pour ſuivre un Amant 
que j'adorois, & avec lequel j eſpeé- 
rois paſſer quelques jours heureux. 
Je ne voyois rien de plus: enfin, ne 
m'en demandez pas davantage: je 
n'entreprends pas Tapologie de ma 
conduite; je ne Texpoſe au grand jour 
que pour la faire déteſter, & garan- 
tir du danger, vil eſt poſſible, les 
innocentes victimes qui ſe trouveront 
dans les memes circonſtances. 
Le projet de Melicourt 6toit de 
ſe rendre dans la Capitale. Cette 


Ville immenſe eſt le refuge de tous. | 
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les vices. La, confondu' parmi une 
foule- innombrable de Citoyens ſans 
ceſſe occupès de leurs interets & de 
leurs plaiſirs, on peut plus facilement 
échapper à la curioſitè publique; & 
ſurprendre la vigilance: des Loix. V 
étant arrives ſans aucun accident, 
nous debutames ſous le nom de Mar- 
quis & Marquiſe de Germini. Les 
titres ne coũtent rien à Paris, & ne 
laifſent pas que de donner une cer- 
taine conſidèration. Il y exiſte peut 
etre plus de Faux Comtes & dg faux, 
Marquis, qu'il ny en a de veritables 
dans tout le Royanme; & j en connois, 
qui, par Phabitude d'en Porter le nom, 
ont fini parſe perfuader qu ils ltoĩent 
reellement, & l' ont aſſurè de bonne- 
foi. Nous étant pourvus de tout ce 
qui Etoit neceſfaire pour ſoutenir le 
rang que nous ufurpions, nous par- 
mes avec Eclat , & nous nous livri- 
mes ſans retenue à tous les amuſemens 
qui fe prefentoient & naifſoient ſous 
nos pas. Du chateau de Clainville;, 
ou, ne par la 8 & Lic. 
p | 
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eertitude de mon ſort, wayant pout 
toute diſtraction que la fociete dun 
homme odieux que fetois oblig6e de 
tromper, javois pafſ6 ſans aucun in- 
termediaire dans la premiere Ville 
de France: fy vivois avee mon 
Amant: — ———— 
de tous les plaiſirs.: je pouvois fatis- 
faire ma vanité, mes fantailies. Que 
Fon juge de ma de mon 
etonnement, de mon ivreſſe, ſur- 
tout lorſquꝰ on $Etourdit entierement 
fur Pavenir, comme je le faiſois, & 
qu'on n'eſt affete que par les ſen- 
ſations preſentes. Ma fant Etoit auſſi 
brillante que mon ame toit ſatisfaite, 
& jamais je ne parus fi belle. J etois 
remarquee dans tous les endroits pu- 
blics: favois fans ceſſe autour de 
moi une cour nombreuſe, & chacun 
envioit le ſort du Marquis de Ger- 
mini. Quelle jouiſſance pour une fem- 
me! il wen eſt pas de plus vive, & 
rien ne peut lui etre compare. Jai 
toujours aime la muſique paſſionne- 
ment; &, des ma plus tendre en- 
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fance , je mien ſuis -occupde avec x 


quelqueſucces. L'Operactoitle ſpec- 


— que je preferois. La claſſe des 


Amateurs 6toit alors divifee par plu- 


fieurs factions, & ſur-tout par deux - - 
partis nombreux. L' entètement, & 


des habitudes particulieres, 


le ſentiment, & la connoiſſance de 


art, excitoient des querelles qui 


avoient des ſuites ſcrieufes. Paſliftai , 
fans aucune prevention , aux repre- 
ſentations des Ouvrages immortels 
qui occupoient la ſcene lyrique, & 
avec Tintention' de les claſſer Jans 
mon eſprit. L'un des Compoſiteurs 
S emparoit de tous mes ſens, for- 
coit mon attention, Elevoit , tranſ- 
portoit mon ame, tandis que Pgu- 
tre la charmoit '& lui faifoit- eprou- 
ver de douces ſenfations. Les Ou- 
— du premier me paroiſſoient 


pour produire de grands ef- 
fets dont 525 ombres, meme celles 


qui paroiſſoĩent defectueuſes, Etoient 
combine es avec un art infini-, pour 
faire reſſortir des —_ cables , 
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. IO 2 . * } By 
& produire une magie inconceva- 


ble: les Ouvrages du fecond, rem- 


plis de charmans détails, dans lef-. 
quels. les chants les plus melodieux.- 
6toient., pour ainſi dire, predigues,, ' | 
me ſembloient manquer dans l' enſem- 
ble, & ne reſpiroiĩent pas cette cha- 
leur brũlante „ ce feu électrique qui 
paſſe dans tous les ccœurs, & y porte 


-PFenthouſiaſme- & le delire: II ntoit 


pas moins un grand Homme à mes 
yeux, & digne de mon admiratiom 

Un celèbre Ecrivain qui a dève- 
loppè les Elemensde la muſique avec 
cette Eloquence & cette energie qui 
lui Etotent naturelles, a établi une 
diſtinction dans les effets de la mé- 
lodie. Prife, par le rapport des ſons, 
& par les regles du mode, elle peut 
ſe 3 A flatter Voreulle. par des 
fons agreables., comme on peut flat- 
ter lawue par Jagreables accords de 
couleurs; mais, priſe pour un art 
d'imitation par lequel on peut affecter 


Teſprit de diverſes images, emouvoir - 


Je cœur de divers ſentimens , excites _ 


—— — T7 
& enter tes paſſions, PIT en un 
mot des effets moraux , il lui faut 
chercher un autre principe. Ce Te- 
cond principe eſt dans I nature, 
comme le premier; mais il fuppoſe 
une obſervation plus fine , quoique 
plus ſimple, & plus de ſenfibilitè dans 
FObfervateur. Ceſt par la diſtinction 
de ces deux principes que Je congois 
commentun morceaude muſique peut 
flatter davantage Foxeille, qu'emou- 
voir le cœur. Lorfque deux grands 
Maitres poſſedent, dans un degré 
plus 6minent, une ou Tautre de 
ces qualites ,. alors elle predomine | 
dans leurs productions. 
Un homme d'un grand talent 0 · 
cupoit la ſeene comique, & per · 
fonne n'avoit ſaiſi comme lui, la 
gaiete & les graces qui lui convien- 
nent. Ses compoſitions, rempliesd'ef- 
prit , preſentoient ſans. ceſſe des ima- 
ges varices: qui exprimoient tout ce 
qu'il vouloit dire, & vous laiſſoient 
dans. Fenchantement. . Les Muſi- 
ciens, comme les Peinteæs * les 


I. 


__ deplaces & ridicules. Il faut jouirdes 
diverſes beautes qu'on nous offre; 
| ſans chercher à affliger, par une pré- 


de la Nation, ne me fit 


— 


„ Les ä 


Poætes, ont un genre qui leur eft 
propre, & a bee on . dey 
juger. Les paralleles ſont ſouvent 


vention injuſte & barbare, des hom- 
mes de merite qui conſacrent A nos 
plaiſirs leurs veilles & leurs travaux. 
Le theatre Frangois, le fpectacle 
pas éprou- 
ver toute la ſatisfaction que j; en atten- 
dois. Ce ne ſont pas les ouvrages 
qui lui manquent. Tout le monde 
connoit les chef-d'eenvres dont il eſt 
enrichi ; mais il n'a pas un nombre 
ſuffiſant de bons Acteurs pour pou- 
voir les rendre. Des femmes manié- 


rees qui ont une ſenſibilité factice, 


ui font occ de leur ajuſtement 
du ſoin de ſe montrer avec grace, 
ne peuvent pas exprimer les grands 
mouvemens de la trag6die , ni excitet 
de paſſions. | 
Infenftblement , tout ce que Jes 
ſciences & les arts preſement de plus 


- 
5 
= 


echt 


cutieux & de plus intereſhnt; * 


à nos regards. Rien ue fut oublis, & . 
Je ne m'appercevois pas que le terme 
de nos moyens approchoit. Melicourt 
commengoit à ſentir tous les inconu g- 
véniens qui en reſulteroient, & il 
devint triſte & reveur, I ne me com- 
muniqueit aucune de ſes craintes; 
mais je les devinois facilement, par 
Palteration de ſon humeur & de ſa 
fants. Je n' oſois lui en parler; la cer- 
titude de mes ſoupęons auroit trou- 
ble mes plaiſirs, & je vouloisEloigner 
cette Epoque funeſte. Il ſoutint nos 
depenſes encore quelque temps, ſans 
qu aucune circonſtanee particuliere 
me fit connoitre fa veritable poſi- 
tion. Un jour, ne Payant pas vu de- 


puis le matin, je me diſpoſois A ſor- 
tir, lorfquion vint. m'annoncer que 


mon carroſſe & mes chevaux avoient 
Et6 failis par un creancier. Cette nou- 
velle fut un coup de foudre pour moi. 
Elle diffipa tout le charme de men 
lufion , & j appercus, d'un coup- 
dœil, Yenchainement des malheuss 
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dont j'&tois menace. Je paſſatle reſte 
_delajournce dans mon appartement, 
plongèe dans une douleur profonde, 
& j'attendis en vain, toute la nuit, 
Melicourt qui ne parut point. Tour- 
mentèe par les preſſentimens les plus 
-finiſtres , & le cœur dechire par mille 
penſces accablantes, je ne marre-. 
tois fur aucune, & neprevoyois point 
le coup qui mꝰ toit porte, Cette nuit 
fut exceſſivement longue; & en me- 

-furant la dutèe de ſes intervalles, 

il me ſembloit que je n'en verrois 
Jamais la fin. A ſept heures du ma- 
tin, on me remit une lettre, dont ; 
voici le contenu: 

n Depuis huit jours, ma — 
„ Emilie, luttant entre la neceflite 
v de vous quitter ou de faire des baſ- 

„ ſeſſes pour ſatisfaire mes erèan- 
v Ciers' & fournirlà vos beſoins, j at 
„ E prouvè des tourmens que je ne 
» Puis vous exprimer: hier je vis le 
„ moment od je ſuccombois, & 
z Fhomme le plus honnëte alloit de- 
v venix un fripon, { un dernier e 


n fort de nne . 


„ garanti. Je fremis en me rappelant 
»» Cette idèe, & il ne faut rien moins 


„ que le defordre quelle met dans 


„ mon ame, pour me determiner à 
„ vous fuir; c'eſt un effort dont je 
„ne me ſerois pas cru capable. 
” Adieu : plaignez Melicourt; ii 
» ignore encore od il va porter ſes 
7 PAS 9. . - | 
Voila, m'Ecriai je, Ia juſte puni- 
tion.de mes fautes: Tamant le plus 
tendre, le plus paſſionnè „apres ma- 
voir entrainde pas à pas dans le plus 
noir des abimes, m'y laiſſe ſeule, 
ſans ſecours, ſans reſſources & ſans 
eſpoir. Le traitre a abuſe de ma can- 
deur, de ma foibleſſe, & peut- tre 
qu'a preſent il me meprife aflſez pour 
etre inſenſible à mes chagrins. Mal- 
heurenſe Emilie! que, vas-tu devenir? 
Od ſont les ètres bienfaiſans qui, dans 
cet Etat d' abandon, daigneront jetter 
ſur toi un regard de pitiè ?.... Je m ar- 
rachois les cheveux, & je donnois 
les ſignes du plus violent deleſpoir, 


FEET THEY 


1 . : 
L'ep de mes forces, & un 


ee ne te ſacoederent. Je 


commencat à voir, dans toute fa for- 


ee, Thorrevr de ma ſituatton. On fur 


bientdt informé de cet &venement: 


On accourut de tons tes eòtés pour 


me faire des demandes, & je pro- 
mis de vendre tout monſuperfto pour 
y ſatisfaine. Des exres qui deux jours 
auparavant Etoient à mes pieds, me 
5 avec une derifion infotente , 

Fetois deja confondue avec les 
A venturferes qui dé butent dans le 
monde. Je fus d artant plus ſenſible 


à cette humiliation, que je ne pou- 


vois pas me diffimuter qu elle ne fut 
meritte. On me fignifia avec la meme 


Hberté, de quitter e beau logement 


que Joccupois. On Sgempara de mes 
effets. On ne me laiſſa que ceux qui 
m'etoient dune neceflite indiſpenſa- 


ble, & ce ne fut pas fans peine que 


jobtins x FPextrEmits de la maiſon, 
une petite chambre dans laquelle 
je pls. me ſouſtratre à tous les re- 
gards, & cacher ma honte & ma 


AY 


oſſiers alimens, je ſentis P6- 


le lein de ma famille, jorſque cherte 
de tout ce qui m*environnoit ,jourſ- 
fant de Yeſtme des autres & de In 
mienne propre, ayant la paix & la 
tranquillité dans Funds „je voyors 
counter des jours purs & ſereins, 
qui wetoient troubles ni par la crain- 
te, ni par les remords. Reftexions 


venir utiles, vous me perciez le 


mon deſeſpoir! 
Pendant que jetois enticrement 
abforbee par ces diverſes penf6es;, 


que je navois, pour ainſi dire, que f 


le ſentiment de mon exiſtence, on 
vendoit les effets, les bijoux dont je 
m'etois Paree avec tant de Plailir; 


r 
douleur. Ce fut dans c röduit obf- 
cur, qu etendue fur un grabat, ne 


yoyant qu'une femme arrogante qui 
* comme par pidie, quel- 


80 
normits de ma fate & le prix de 


mes facrifices. Je me retracai image 
du bonheut que ffavois goitE dans 


trop tardives! bien loin de me de- 


£cour , & vous mettiez le comble A 
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& comme Melicourt ne nravoit rien 
refuſe, qu'il avoit ſarisfait tous mes 
deſirs, "ilsTuMficent pour 'acquitter nos 
dettes. Je touchai mème quelſqu'ar- 
gent ſurabondant qui pouvoit me don- 
ner le temps de reſpirer & de ré 
flechir ſur le parti que ᷣaurois à pren- 
dre. Je voulois d' abord eEcrire à ma 
mere, laſſurer d'un repentir ſincere, 
& lui propoſer de payer ma pen- 
ſion dans un Couvent où f aurois te 
me derober à tous les yeux & paſ- 
Fer le reſte de ma vie; mais apres 
une mure deliberation, ce fort me 
parut trop dur; j etois jeune & o- 
lie, je poſſédois tous les moyens de 
plaire; 7aimois naturellement le mon- 
de & ſes agremens. Ce goũt Etoit 
'affoibli dans le moment où j prou- 
vois un Chagrin violent; mais il re- 
prenoit bientot le deſſus, lorſque mon 
ame étoit moins agitèe, & P7avois 
de la peine à y renoncer. Le genre 
de vie que 7avois mene, la jouiſ- 
ſance de tous les plaiſirs avoient en- 
flammè mes affections qui etoient deja 


Gnas rug. 


paroiſſoit l image de la mort. Mon 
hoteſſe, qui m'honoroit de quelques 


viſites, depuis qu'elle avoit touches 


le montant de ſes avances, me di 
un jour, avec une franchiſe groſſie- 


re: Vous tes une grande folle, 


„ Mademoiſelle, de vous -affliger :. 


„„ On eſt riche lorſqu? on a une figure: 
„ comme la votre, & bien des fem. 


„ mes youdrojent - vous reſſem- 
„ bler e ne fis d abord au- 
cune attention à ce diſcours; cepen- 


dant il me revint dans Veſprit pen- 


dant la nuit, & je deſirai Pappro- . 


fondir. Cuoique j je compriſſe parfai-- + 


tement ce qu'elle vouloit me faire 


entendre, je n'etois pas fachee de 


connoitre. les moyens qu'elle avoit 
à me propoſer. Un reſte de pudeur 
me retenoit encore; mon cœur ſe 
rè volta d'abord de la n6gociation que. 
7allois entamer; mais le tableau de 
ma ſituation &touffa le cri du ſenti- 
ment; & la ſuite de mon hiſtoire 
prouvera èvidemment que, lorſqu on 


vives, & le ſilence de la retraite me; 


= 
- ä <<. ̃ — A 
. 


ſement qu'elle mit-aſe-rendre à mon 
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eſt entis dans le ſentier du vice, on ne 


peut plus rẽpondre de ſoi „ni poſer le 
terme ou l'on s arretera: alors tout de- 


vient poſſible, & de chaine en cha- 


ne, de gradation en gradation, Fon 
ſe trouve au dernier degré du cer- 


cle, très- tonne d'y Ecre parvenu. 
fure que lame ſe fletrit, elle 
devient de 


A meſure 


plus en plus foible & 
facile a ſuccomber, en meme temps 
qm on eſt, pour ainſi dire, 


par ee C' eſt donc le pre- 


mier pas qu'il eſt eſſentiel de ne pas 


faire, & qu'il faut -preſenter à la 


jeuneſſe comme le plus grand de ious 


les malheurs, & celui qui annonce 


la perte des biens les plus précieux. 
paroiſſoit à peine, que je 


Le jour 
ſisappeler la perfonne officieuſe, dont 


Javois beſoin. Je m apperęus qu elle ſe 


doutoit de mon deſſein, par Vempreſ- 


invitation.“ Vous paroiſſez, lui dis ze, 


„ vous mterefſer a moi : vous ni- 
„ gnorez ni mes malheurs, ni eat 


75 affreux od je ſais-reduite, Les. reſ- 


3 


— 


4. 
| Aw 


„ eſpere que de vos conſeils.... —fe. 
„ ne puis vous „Mademoi- 


„ ſelle, que ce que je vous Ai dit: 
„ lorſquon eſt faite comme vous, 


„ on trouve facilement des amis qui 
77 vous conſolent & vous obbgent,..., 
„ie ne demande pas mieux que 
„d avoir des amis; mais où les cher- 
„ cher ꝰ comment les trouver ?... 


„ Mademoiſelle, fi vous voulez me 


„ donner votre confiance, je me 


„ charge de ce ſoin. Je connois beau- 


„ coup de monde: des hommes de 
„ tous les pays logent dans mon 
„ hotel. Je vous procurerai ce qui 
» vous convient, & vous ne ſerez pas 
v la premiere que j aurai enrichie. , 

la remerciai, & laſſurni que je 


mettrois tout mon eſpoir en elle. Je ne 


tardai pas à ſentir les effets de ſes 
ee car dans le jour mème, 


Je vis paroitre un 4 homme N 


2 


Mar 
* ma famille me ſont interdutes : il 
ne m'en reſte aucune, & je nen 


N 
* 
* N 


1 
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"Hoirs" & enfoncts , fort bien ern; 
qui maborda avec un air gracieux, 
me dit qu'on lui avoit parlè de 
moi, de maniere à lui inſpirer le 
deſir le plus vif de me connoitre; 
qu'il s appercevoit qu'on ne Pavoit- 
pas trompè, & que Jetois un ange 
qui ne mèritoit pas d' tre malheu- 
reuſe. Mon embarras Etoit extreme; 
niais comme mon parti avoit Etc pris 
avec reflexion, je ne fus pas tence: | 
de revenir ſur mes pas. © Il eſt vrai, 
„ Monſieur , que je n'etois pas 186 
„ Pour etre malheureuſe, & je mai 
„ Point à me plaindre des rigueurs 
„ du fort, parce que c eſt moi qui 
„ ſuis la cauſe de mes peines; mais: 
„ tous mes regrets deviendroient 
„ ſuperflus, & vous n'etes pas fait 
„ pour les ſupporter...,, Ce debut 
ne toucha pas infiniment le galant 
ſurauneè à qui Javois A faire, & ne 
lui fit pas perdre de ue le motif qui 
Favoit amen .... Vous n'eètes pas 
„ dans Page de: regrets, Mademoiſel - 
5 „ lez vous èetes dans Vage des plaiſirs:? 
„ C 


„ ce ſerdit wee bi 
1 ae paſſe, dang des plainges m | 
” „ c'eſt la Teule idole 


» A laquelle jefacrifie, & qe necon- 
„ nois pas d' autre bonheur... —Je 


„ nentreprendrai pas, Monſieur,de 


combattre vos principes; oe pro- 
0 jet ſeroit inconſcquent, & ne so- 
avec mes procedes ; 


oĩt pas 
73 „ j'ai. donne ma confiance A la per- 


” 


ſonhe qui vous envoie, & lui ai 
n ONO $660" 
9 A permis de vous demander 
„ quel eſt votre deſſein ... De 

„ vous adorer, belle Enfant, & de 
Wii „ cherchar, J Ro plaire. 7 arrive 

rique Jai acquis une 

5 „ le; je viens jouir 
„ du fruit de mon travail; & Ceſt 
,» un augure favorable pour moi, 
„que davoir comme! par vous 
„ connoitre. „ Alors, m'ayant pro- 
poſe des arrangemens qui me con- 
Venolent „& que je comptois accep- 
ter, je lui demandhi 9 mo- 


* 
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lets de regte son, & je retns mf 
| Teponſe poßtive ah jour fuivant. U 
is parut_ affects de ce retard, & 
s tint 16s gifeours les plus rendres; | 
| 50 peine il m'eut quittee , que mon 
hoteſſę accourut pour me felicitey 
fur ja conquète que je venois de faire, 
& lur la fortune qui m'eroit deſtinse- 
„ M. Derigui eſt tres-amoureux de 
„vous, ajouta-t-elle; ne reculeZhas. 
u. Tinſtant de votre bonheur; il eſt 
„ exceſlipement riche, &, ſi cette 
„ Occaſion vous Echappoit, il vous 
, ſeroir difficile den retrpuver une 
„ ſemblable.” Elle me montra les 
preuvęs de ſu generofite envers elle, 
Aui la rendoient fi preſſantę. Je lui 
repondis que le temps que · j avoĩs 
demande pour me decider n'etoit pas 
long, & quelle pouvoit confirmer 
N Derigni les eſperances que je 
jui avois données. Le lendemain il 
dempręſſa de me voir; & le marchs 
fut gopelu: je dis le marche, parce 
que c'eſt le terme propre pour ex. 
primer Fe commerce monſtrueux , 


1 
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„ celui ga ddune; K + 4 
que pour'celte-qui'recoit. Me „„ 
done, intimẽment lièe avec un o 
que je. voyois pour la ſeconde fois, 8 
dont je ne connoifſdis ni Ia naifſunce; N en 
ni la conduite, mi Veſprit, nile'c&ur, 
ni les mœurs; force de feindre Þ et N 
time, amour, la cùnſiance, & des 
ſentimens qu'on ne peut avoir qua- 
près un examen long & reflecht '> 
mais, dans ces ſortes 00 liaiſons, it 
eſt convenu qu'on ſe trompera rèci- 
proquement; & la femme la view” 4 
habile; eſt celle qui en retire les plun:sss 
grands avantages. La perſonnalite'y, _ 
exiſte toute entiere, & ſans aucune | 4 
_ reſtriction; Pan-court apres le plaiſir 
ou une fauſſe vanite; autre court 
apres argent: tout ce qu on fait de 
part & date oft relatif à ces obj; 
& Lon ſe quitte dds que lun des deux 
vient à manquer; 
On ſe doute bien qu'une maiſon 
montee, un carroſſe, toutes les com- 
‚ modites, tous les raffinemens inven- 
tes par le luxe & In — | 
„„ "2 


| * gichoit aged'environ cinquantecing 


„ Les Conn, — 


furent accordés promptement. Bu 
me devonant à cet état aviliffient!, 
a il ſembioit que j euſſe abjarè tout ſen- 
timent d honneur & de dolicateſſe. Je 
ſentis naitre une avichite dont je n. 

_ vois jamais en Lide; &, comme 
Fkufumer le plus ntrepide, Je en. 
| Joi wujours&avance root co q2e 
pPourreis attraper. Femployoistes ca 
joleris uſitèes, & qu produiſpnt cau- 
jours leur a8 fur des amos foibles 
& des ou, corrompus. M. Deri- 


ana il avort peu deffrit, 
dam 3 


mon es, cont Jes conſeils & les 
_ -exemples me confirmoient dans mes 
- prineipes.-Fapprenois toutes les per- 
- idies qu elles mettent en uſuge pour 
venir a oe de leurs defieins 825 


elles. Je ne trouvois aucun agrement = 
dans leut Jociets, La plupart won 


ni lamour, i 


_ C'eſt pourtant d de pareils'objers 
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ni naifſance , ni educaciod , i efpni , 8 
ni caractere : leur converſatien et 
ini pide, & toule fans ceſſe fur les 

memes, fujets : elles 


plaifr eſt pteſque tonjours grim 
elles paroiſſant Bes encreiles , & ſo 
deteſtent: jalouſes de celles qui —4 
de plus beaux ajuſtemens, 
roifſent avec plus d eclat, elles 70 
liguent pour les d6chirer, & nuire # 


leur bien- Etre: eltes n ont pas de plus 


grande ſatisfaction - 


que de les voir 


retomber dans —— dans Ia 


pouſſiere, dom elles étoient forties. 


qu'une partie des hommes ſucriſie ls 
ſants, —— Irepuration. C'eſt 
dans ces liewx: de debanche , Oo r6- 
ſident les viees les pins infmes quiils 
vont paſſer leur vie, renne aur 
ocistäb en owilsrrouveroient = 
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34 Ls care Pane gle X 
A ſatisfnire le chr & 
eſprit, & abandonnant quelquefois 
des epouſes & des enfans-auxquels 
ils refuſent des choſes indiſpenſables, 
tandis que; dun autre cot, ils don- 
nent avec profuſion des/choſes ſu- 
_ Perflues; Je concois qu'un etre ſen- 
ſible puiſſe faire de es fautes & 
de grands ſacrifices, lorſqu leſt em- 
Ports. par une paſſion violente, à la- 


1 il na pas refiſts-dans le — 


cipe, mais je congois difficilement 


qu'un etre dont la ſenſibilitꝭ eſt emouſ- 


fee, ſans amour, & ſouvent fans. 
moyens, faſſe ces m&mes ſacrifices, 


? 


& devienne volontairement la dupe 


d'une femme qui n' eſt 6ccupee qui 


le tromper, le jouer ouvertement; 


le ruiner, & le couvrir de ridicules. 


Pod peut donc provenir un travers 
auſſi Etonnant? Quel motif peut pro- 


duire cet aneantiſſement total de la 


6＋’ 22 - c- — ——_ 


raiſon? On me -r6pondra- que 'Ceſt 


par ton & par vanitè; & Ceſt pre- | 


ciſement ce qui prouve que les idées 


ſont entierement bouleverſces , & 


* 
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1 een, joſte notion des oh- | 55 


jets. Comment peut on eétte- flattæ; 
& mettre de la vanite dans la pol 
ſeſſion d un eur 
chere; & qu on na obtenu que parce 


qu on à oſſert une ſomme plus on- 
ſiderable que les autres corfeurrens;  — 
qui, bien loin de ſe rendre à la beam, N! 


àu merite ou au talent, a cherche, 
au contraiĩre, des qualité 
Pour etre fond à devenir plus exi- 


geant & plus avide. Ces réfleniong 


ont etè puiſces dans la ſource mème, 
& pendant que je me livrois aux exces 


que je condamne & je deteſte. Puiſ- 
ſent- elles faire quelqu impreſſion aux 


individus qui ſuivent cette carriere, 
& leur inſpitet le courageux deſſein 
de revenit ſur leurs pas! Comme, 
dans ce moment; aucun interet par- 


ticulier ne conduit ma plume, & 


qu'entierement revenue des erreurs 
dans leſquelles 7etois , engloutie, je 
ne conndis & ne Cheris:que la ven 
te; je dois dire, avec la meme fran- 
chiſe, que, dans . des femmes 


gui {geſt mis A fen 
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que 35 Viens d peindre, avec as 
traits auſſi odieux: que 5 
T 

1 les effers du ma, 


TI de mon ſexe eſt ſi matheureux ! les 

 Jobx, ies prejuges lui ſont tellement 
contraires , que; dans des cn u 
toutes les reffaurces lui font inter- 
dites, & il eſt force de choir! en- 
tre la miſere & le deshonneur ! n 
ne ſauroit avoir trop d indulgence 
pour celles qui ont été entraindes 
par des confiderations auffi puiſſan- 
tes, & qui, dailleurs, ont conferve 
toute Phonnetets- dont elles pou- 
voient etre ſuſceptibles. Pen ai 


n 


pour I augme f 
EX ſu eonduite 6toit- tellement itte 


prochable dans tous les points, 


quelle lui avoit merics Tamitié & - 
. meme Peſtime de la famille de ſon 
Ami. Cet etre intéreſſant joignoit 6 


ces qualitès une charmante fi 
& tous les moyens de plaire. 


eſt pas grand; mais je me plais à 


croire que celui- ci reſt pas le ſeul, 
& qu'on peut en uver encone 


qui lui reſſemblent. 
Je laiſſe mes — & 3 je re- 


viens à mon Amèricain auſſi ſimple, 


auſſi credule. & auſſi trom 


eln 
Amans de ſon eſpece. Tai dit quit 


croyoit Etre adorè; cette prè vention 
m — de lai 8 mille ſin- 
"hay | 
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e ſuis 
tres-convaincue que le nombre wen 
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I geries qui amuſoient les cercles od | 
elles stoient xapportces. Javois pris 
un Amant veritable, ceſt-i- dire «nn | 
a qui je croyois Etre attachée, & 
qui ne me payoit pas; car indepen- 

damment de mon Fermier en titre, 
Favois des complaiſances pour cer- 

- . tains amateurs qui me faiſoient des 
 preſensconfiderables, & mevoyotent. 
dans des momens perdus que je leur 
indiquois. Mon Amant Etoit un Che- 
valier d'induſtrie, je crois, Gaſcon . 

ou Normand;, beau, bien fait, (ſe 
.difant d'une naiſſance illuſtre, eſpe- 
rant des biens confiderables/, & 
n'ayant jamais le ſol, grand parleur, 
ſe vantant ſans ceſfe „& en atten- 
dant ſes ſucceſſions, prenant des | 
avances ſur celles des autres. Il m'ai- 
doit à depenter une partie de mon 
revenu, & je me dédommageois 
avec homme que j achetois, de Fen- 
nui que me cauſoit celui à qui j etois 
vendue. Un jour ayant appris que 
fon rival devoit donner, chez moi, 
un ſouper .ElEgant à deux Nymphe 
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4 mes amies, ee ben ex- 
clure d'une maniere plaiſunte, & 
occuper ſa place. Voicile tour que 
nous imaginàmes : je dis à M J "A 
Tigni,qu*undemes freres, Gendarme 
& gargon' tres - brutal Etoit arrive 
a Paris, & m'avoit fait une viſite; 
que ſoupœonnant ma eonduite par af 
mes * 11 setoit mis dans une * 
colere:s vantable ; &'m'avoit fuit | 
eſſuyer ſes reproches les plus ſun- 2 
glans, en m'aſſurant qu'il viendroit 938 
me ſurprendre dans des momens o 1} 
il ne ſeroit pas attendu. Pajoutai * 1 
| 


-qu'heurenſement il ne feroit à Paris 
qu'un ſjour tres-court, & je changeai 
de converſation. Après avoir paile 
la ſoirce au ſpectacle, nous rentri- 8 
mes pour recevoir nos convives. 2 oY 
A peine nous etions à table, quon - 
heurta à la porte avec violence; 
je devins pale & tremblante: 1 
Ciel! m'ecriai- je, c eſt mon freree — 
„ qui vient me faire une ſeene, 
« comme il wen a menace; je 
E . Pour vous, Monſieur ; 15 
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IP: Sedna | 
& promis;iccacher-wous' dans ms 
; chambre à couch. .- Mais non; | 
iet capable de / wvidiced par 
* un. „ L brut redouble:, & 
on entend la voix d'un homme qui 
Kimpatiente . Monſieur, je ſuis 
perdue , fi vous. . 'Tenez., endoſ- 
+. ſexpromptement habit deilivrde 
„ de: Is Fleur. . „ M. Detignt func ö 
mon conſeil, & on ouvre. Man pro- 
tondu- frere entre avec Vunifbeme 

die Gendarme,, & une longus Epee 
us ſon bras. It murmure de ce qu on 
Ta ſhit attendre, & ctant mis à ta- 
dle ik godce de tous les mata: le 
wuritable Amphitrion seit place 
derriere lui, & le ſervoit; les deux 
convives qui Etoient de la conſi-„ 
dene, ſepimoient de rire, ſur- tout 
ln(ue' mon frere lui reprochait qu il | 
ne ſuvoit pas ſervir, & Faceabloijt 
Cinjures Mon Amant portant Hyree 
6toiv dans lenchantement, & ſe 
perſuadoit que le Gendarme Gteit 
. n0s-ris * de nos plaiſan- 
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quitta. M. 0 
| ae ma preſence. d'eſprit, 


iere: adroite avec. - 
gelt in 3 tirce de cette aven- 


ture. II. avoit £t@ 


oblige. de ſouper 


8 
F de tgut ce quisetoit paſſè, 
—— qui en feroit inſérer le 


recit dang la feuille du jour; ſous 


noms Une autre fois 
— Ne oth demande a * 
quelle fatrachois, un grand — 
ayant reſiſtł aux ſollicitations les "ys 
preſſkres., je ſis mettre deux oy” 
tes remplies de ſang. ſur ma c 


nge; & lorkqulil ſe preſents pourme 


| 3 dee ben 


dans 'office, & ils amuſe. inliniment 


N TX 
_ . * 


"as bete drchnse, „on 10 * 
fyſa Lentrèe de ma chambre, en Ij!ẽůn 
ddliſunt que Javois penſe incuriy — 
dant la nuit, revolution que 
Javois Eprouvee, & qu'un Medecin 
qu'on avoit appels avoit ordonne 
1 une faigns e qu'on venoit de me fi- 
1 re; il entra _malgre la defenſe, ainſi 
| que je Favois prèvu, & me trouva 
dans mon lit la tete enveloppes & 
le viſage -preſqu'entierement 'cache. 
Je lui dis d'une voix douce & plain- 
| tive: Jai 6&6 bien malade, Mon- 
; „ ſieur, & je ne regrettois la vie 
„ que par rapport à vous dans la 
* criſe violente qui Fa miſe en dan- 
5 ger cette nuit, je netois o . 

„Pee que du ehagrin que vous cau- 

„ ſeroit ma mort ,. M. Derigni Etoit + 

tout perdu, & ne ſavoit comment 
me temoigner ſes regrets & ſa re- 
conndiſſance : il couvroit ma main 

de baiſers, & fondoit en larmes; je 
 *tichots de le conſoler, en aſſurant 
que. j <tois beaueoup mieux, & que 

ma maladie A nuroit aucune fuite 
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fcheuſe . Comme ib me doutoit pas 
que la oM riet quil mꝭavoit fait 
eprouver et contribue à cet a- 


cident;; C en excuſes, 
— le jour 


& me promit 


meme, mes de eroient remplis. 


Je gardai ma — il ne me 
quitta pus, & il ſe felicitoit. ſans ceſſe 


fur le bonheur qu'il avoit de me 
conſervetr. Vers Fentree: de la nuit, 


mon frere le Gendarme, aui n Etoĩit 
point parti, comme Von Sen doute 
bien, & que p avois inſtruit de mon 


projet, arriva ſous habit de Mede- 
ein, & la tete affublee d'une grande 
perruque: m'ayant tate le pouls & 


ayant contrefait toutes les ſimagrèes 


d'uſage, il me dit que j allois fort 
bien, que Tequilibre des humeurs 
etoit parfaitement retabli; qu il me 


reſtoĩt cependant une agitation aſſez 


forte, pour prouver que j avois eu 
tort de quitter mon lit & de rece voir 
du monde. «Monſieur, ajouta-t- il, 
„ permettra que je vous fuaſſe ce py 
dit reproche devant A 3 4 fait 


n 


- tt. 


Benigni Fapprouvoit par ſes lignes | 
& ſes diſcoura. Je puis vous aſſia- 
„ rer, Docteur, lui Seite 14 
„ preſence de Mogſievr. a fie 

u un bien infini, & à contribuł an 
„* retabliſſement de ms ſands... — de 
u cxois bien que Monſaur eſt en- 

„ pable de produire cet effet ; mais 
v il Ken eſt pas moins vrai qua pres ia 
* 3 que vous we? pa 
„ ſte, & la faigne copieuſe qu on 
97 beſoin de 
» repos;. & fi Monſieur le permet, je 
„vais hemmener avec moi. Je vous 
„ enverrai dans un moment une po- 
» tion que vous prendren dans votre 
„ lit, & qui produira les effets les 
1. plus falutaires „. — I a raiſon, 
dit M. Derigni, « & je veux vous 
v laiffer - Monſieur vous 
„ paroit tres · attaché; je vous ex- 


; Pn PRI 6 
„ be quit;vgus ne 
„je vous le promets. .. „. Avant 


* 
en ape}: 
ques. preuves de reconnoillance. au 
Docteur qui m aVOit ſuuy la vie, 
par le prowpt-ſecours qui 
apporie. M. Derigni trouva ma de- 
mande raiſounable, & en. ſpreant 
i gi ee Bt 0us.ds 

Fey geht 


une ſe. 
ſant & faiſant mille foles. go” 
Quelque temps apres jens à me 
plaindre dune femme qui ax dit pale 
indiſcretement ſur mon compte, & 
je voulus men venger, Le Marauis 
de Plantade avec gui jews lice , 
lui avoit fait ſa cour fans. 
parce 
ridicalss, qu'il n toit pas en Etat de 
ſatisfaire, Un jour qu i m en faiſoir 
la confidence : 2 Vans 6tes. unimbe- 


» ; ä unn, : 


je le pris en par- 


mavolt 


qu elle avoit „ 2 
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ee eſt une prcieuſe A qui fi 
„ faut faire une atrocitè, & ſurpten- 
5 dre; ſuns aucun falaire, lesfaveurs 
„ gene veut vous vendre auſſi ch · 
71 15 rement; Lniſſez-moi y reflechir; 
5 ellen perſonne dans ce moment, 
. & je vais tracer un plan dont je 
v vous Toftrvieat lorſqu't- #agira de 
. te mettre en execution ,,. Je com- 
men ci a falre des avances à la 
Beauté que je voulois tremper, & 
6 Taxant dg Ger mt, je la com- 
pla de cateſſes & de proteſtations 
A amitié, Elle en fut entierement la 
dupe, & me donna toute ſa con- 
Fance. Dans une ſuite de converſa- 
tion od nous gvions Epuife divers fu- 
jets, A propos, lui dis-je, il me 
„ femble que le Marquis de Plan- 
5 tade vous à rendu des ſoins; pour- 
44. quoi ne Tavez- vous pas 6coute ? fl 
„ vous convenoit parfaitement. 
„ Non; repondit-elle'; il eſt fans 
fortune, & il faudroit me borner 
„ Wx appointemens & auxdepenſes 
"7 Tine — ä ce 
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je be ſerai fbremem Pas. Wo 
Vvois bien, ma chere, que vous ne 


connoifſez, ni les faculteès ni les ma- 


nies du Marquis de Plantade; 
c'eſt'un" des hommes de Paris les 
„ plus riches, 


mais ſa folie eſt de 
le cacher, & de 'vouloir qu'une 
femme Vaime pour lui & ſans int6- 
ret : lorſqu'il peut parvenir à lui 


inſpirer les ſentimens qu il deſire, & 


quil en a eu des preuves ſeuſibles, 


il lui donne avee profuſion tout 
ce qu'elle lui demande: jᷣen con 
nois une qu'il a -enrichie de cette 
maniere, & qu'il a quittee par 
des raiſons Partieulieres. Ceſt . 
delle-meme que je tiens tous ces 
details; profitez'de cet avis, re- 
glez votre conduite ſur la con- 
noiſſance que je vous donne de 
ſon curactere, & vous vous en 


„ trouverez bien». Elle me remercia 


beaucoup; elle erut mème recon- 


noitre des preuves de ce que je lui 


diſois, dans divers traits dont elle ſe 
rappeloir, L a fut inſtrait 


- - elle Vavoit:ſacrifis Tinteret & aux 


68 Les Confeſſions d une Cuuraſane 
de mon projet, & ſe conduiſit en 
cConſtquence. Lorſque Madame Du. 
freſni le rencontra, elle wi fit des 
agaceries, & ayant liò converſution 
avec lui, elle lui conſia que ſon eur 
n'etoit pas ſatisfait, que juſqu alors 


convenances; mais qu ennuyee un 
emploi auſſi pe nible, elle ſentoit vi- 
vement le belvia.d'aimer , & qu'une 

liaiſon. avec un homme eſtimable 
d al, elle ne $atracheroit'. qua 

qualites perſonnelles , feroit 
le b bouheur de ſa vie: elle meloit 
dans ſes diſcours, des regards ten- 
dres qui annongoient fon. deſſein. 
Plantade ſe tint en reſerve; & la 
laiſſa ſonpirer pendant quekhues jours 
mais à la fin , eraignant qu'un Eclair- 
eiſſement imprè vu ne vint le traver : 
ſer, & terminer ce Roman plarot 
an ne auroit voulu, il ſonpira à 
ſon tour. La gradation du ſentiment 
fut ſuivie dans toutes les formes; le 
rendez-vous decifif. fut donné & 


6 i roam 
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- Plantade ;- - en quirtant | 
Amante ſenſible , 'Pinvits A 
chez lui pour le lendemain, = 
propoſa'de my tener en toi laiffant 
Padreſfe@ un hotel faperbe qu il avoit 
de tun de fes amis: Ma- 22 
dame Pofreſnt tant venue me 
dre, nous nous rendimes au lieu in- 
diqus, & nous fümes repos par le 
Marquis dans un appartement ri- 
chement meubie. n r 
nes qu'il avoit invitces 
de la plinifantene gy r 1 
on nous donm un excellent diner , 1 
ſervi en vaifſelle plate par vn nom- | |. 
breux domeſtique, & tout ce qui «| 
peut unnoncer le luxe & \Poputence 
fut etalé à nos yeux. L Heroine de 
la fete etoit dans Tenctrante ment, & | 
ne Ne e whe _ 
me re fans ceſſe; elle me 
ſerroit la main, & ſembloit vouloir | 
me dire : Tous ces biens font à mot, ; 
„& deſt à vous que 5 en ai Tobl- : | | 
„ gation „ Pavois de la peine a | 
me contenir, 2 9 


— 


de Las Confſhine tune dend, 
le myſtere par mes folies. e ; 


60 a ben de part & d autre, 
A; — 9 oi | 


tous ſos "34 608 & I ia fin on ie rl 
2 Lorſque je fus ſeule avec Ma- 
dame Dufreſni, elle me ſuuta au col: 
„ Lem prefſement du Marquis à ſe 
I» g tel qu il eſt, dit-elle, 
„ prouve aſſez ſes diſpoſitions mon 
„ Egard-; Je noublierai jamais ce 
„ que je vous dois; vous ſerez la 
* 0s premiere de ma fortu- 
„ De... Je vous diſpenſe de la re- 
„ Connoiſſance; je mai été inſpiréee 
„ que par mon tendre attachement 
„ pour vous, & je partage lincere- 
„ ment toute votre ſatisfaction „„ 
Nous nous quittämes en nous re- 
nouvellant les aſſurances de la plus 
vive amitié. Le lendemain, Madame 
Dufreſni ne vit point le Marquis de 
Plantade, & ne regut aucun ſigne 
de ſa part: elle vint chez. moi; on 
lui dit que j Jetois ſortie. Deux jours 
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be en I 
ies, ayant n vu le nr, 
AM enten putlor de luĩ, elle trouva 


cette conduite fort 6rrange apres'ce - 


qui Setoit paſſe; & voulant"Eclair- . 
cir les foupcons qu elle commencoit 
a former, elle ſe rendit à la porte 
de Vhotel dont elle avoit eru pren- 
dre poſſeſſion, & demandu le Mar- 
quis de Plantade. Le Suiſſe lui ayant 

re pondu qu il ny logeoit pas, & lui 
ayant donné ſon adreſſe eder, 

elle y courut; mais le Marquis 16 
toit pas viſible pour elle. Ses ſoup- 
cons alors devinreſt des certitudes. 
Etant revenue chez moi pour ap- 
profdndir ce qui pouvoit encore lui 
paroitre obſcur , je ne fus pas plus 


viſible pour elle que ſon perſide 


Amant; mais mon portier lui remit 


le Billet ſuivant. Vous Etes dupe 7 


„ ma Divinité; & c'eſt" moi qui ai 
„ dreſſè le piege dans lequel vous 
:, tes tombee auſſi maladroitement, 
„Je vous en voulois depuis longs 
„ temps, parce que vous m 'avez 


„ — 5 & vous avez cherche 


" ” eh 


— 
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„ à me nmire, ſuns aucun motif; cat 
1 Jagon qui doit vous tendte 
* : profitez - en, 
1 & ne vous jouez.pas moi davan- 
* que. je e vous acraque en brave, & 
„ que je ne vous. crains Pas. „ 

On peut ſe peindre le courroux 
dune ferame violente, lorſqu elle ſe - 
voit tr auſſi eruellement. Cel- 
le- ci devint furieuſe;; Elle vouloit 

me voir, malgré les efforts du por- 
tier pour pen empecher. Ne pou- 
VyvVoant mieux faire, elle ſe contenta 
de Laccabler diinjures, & prit fon 
parti. Cette hiſtoire fut bientdt r6- 
pandue, & la Dufreſui devint la fu- 
ble de toutes les ſocictec. Lorſque, 
par haſard, je la rencontrois, elle 
me langoit des regards éEpouventa : 
bles qui m auroiĩent arrachè fame, s ils 
en avoient eu le pouvoir. Plantade, 
qui, d' abord, s toit amuſe. infini- | 
6 ment de cette avanture, n'eut pas 
| lieu-de;s'en réjouir long-temps, par 
les ſuites funeſtes quien-reſulterent 
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pour lui, & que je me diſpenſergi 


de faire connoitre en detail. Il me 
ſuffira de dire que ſa ſantẽ en fut tres- 
alterèe. Cette vengeance auroit pu 
ſuffire à ſon ennuemie; mais elle nen 
fut pas ſatisfuite, puiſque je n'y Etois 


pas compriſe, & ſe propoſa' de me 


faire 6prouver les effets de _ yer 
ſentiment. - 


Je renoncai A tous ces jeux, pour | 


m'occuper- ſerieuſement d'un grand 
projet, auquel je penſois depuis quel- 
que temps. L' etat de Courtiſane com- 
mencoita me deplaire infiniment. Le 
ſentiment-n'6toit pas tout · A- fait èteint 
dans mon coeur. Petois dans un en- 
gourdiſſement qui refſembloit à la 


mort; mais je revenois quelquetdis | 


a la vie; &femblable à ces fols qui 
ne ſont jamais plus malheureux que 
dans les oourts inſtans ob ilsJouifſent 
de leur: raiſon, je voyois alors, dans 


toute leur norreur, les humiliations 
auxquelles 76tois expoſes. Avec de 


la naiſſance, de la fortune , & tous 
les ayantages que j avois regus de la 


5 * 
. : k 
7 T 2 4 . 


* 
* 6—— * 4 
py * 1 —— = 
"- _ 
j >” l * bf 


_ —— —_ — 
—— th. Pg" — — I nn DO ne "SAS 4 
— * — - ao 
o — -= ” — * A — — 
— 4 * 0 : 
— ww 


> - 
ꝗ¶—qꝛQUimUUU /— UT— 3 — — ꝶ6?— — —— 2 
. — th 


— - 
———— 
— 


_ 


£ 
1 
: 


7 Les Confeſſions d une Courtiſune 

Nature; Jaurois pu jouer un tle in. 
tereſſant dans le monde, 2 = | 
Jetois parvenue, 1 ma faute | 
Gernier degre d aviliſſement. Lock hoe 
je me livrois à — 

les, ell denen mon ame, & 
Jetois forcèe de m'etourdir, en me 

replongeant dans le tourbillon par 
lequel j'etois emportce. Je woulon 
profiter de empire que Javeis pris 5 
fur M. Derigni, pour le determiner - 


a mepouſer, & à prendre un Eta+ 
bliſſement dans une province éloi- 


guse, où ma conduite paſſce étant 


Iignorte, j aurois pu pretendre à la 
conſideration publique, qui eſt 1a 
premiere de toutes les jouiſſances, 
Pavois deja jetté les fondemens de 

cet Edifice, & entrevu de la poſſi- 
bilite ale condune à fa; perfection, 
Je preparai tous les reſſorts dont j'a- 
Vois beſoin, & je les fis jouer en ineme 
temps. Comptant entierement ſur l at 
tachement de M. Derigni, je finis 

par Faſſurer, apres un combat qul 

Ryoit dure pluſieurs mois, que, dans 


en — V1 


mes diſpoſitions preſentes, & apres 
de mires reflexions, le parti que je 


lui propoſois, ou celui de la retraites, 


etoit le ſeul qui me convint, & que, 
Sil me laiſſoit prendre le dernier, 
ce ſeroit une preuve convaincante 
quiil ne m'aimoit pas. Les careſſes, 
les larmes, les ſoupirs , ne furent pas 
Epargnes, :; enfin, j; eus la douce ſa-: 
tisfaction dobtenir ma demande, „& 
il ne $agiſſoit plus que de prendre 
les meſures convenables pour ſon 
execution. Fecrivis , ſans perdre un 
moment, à une de mes anciennes 
Amies, pour lui faire part de cette 
nouvelle, & pour la prier de me 
faire paſſer le gonſentement de ma 
mere, à qui je faiſois demander la per- 
miſſion de rendre mes devoirs. ap- 
pris, par fa reponſe, que cette mal- 
heureuſe mere ᷑toit morte de chagrin, 
& que M. de Clainville, qui Vayoit 
obladee Juſqua ſon dernier ſoupir, 
avoit pris poſſeſſion de ſes biens, en 
vertu de ſa donnation, à laquelle 
elle etoit autoriſce D Fe On 
2 SEES?) 


7 Les S Courtiſane 
me manda auſſi que Melicourt avoit 
&r6 enferme par une Lettre-de-Ca- 
chet que ſa famille avoit obtenue, 
Apres avoir conſacrs: quelques re- 
grets & quelques larmes à ces triſtes 
evenemens, je men! conſolai, par 
idee que je devenois ma maitreſſe, 
& qu aucun obſtacle ne pourroit de 
ſormais trayerfer mon bonheur. I“ 
ſe formoit, d'un autrę còtè, un orage 
que je ne preyoyois pas, &qui 6toit 
ſur le point de elater. Pavois oublie 
Vaventure: de Madame Dufreſni; 
mais elle Etoit profondement gravee' 
dang fon cœur ulcers. Depuis ce mo- 
ment, elle-ne cefſoit'de prendre des 
informations ſur mon compte , de 
mettre des eſpions fur mes pas; &, 
ayant excits tous ſes Amans à Ia 
ourſyite de ſon injure, elle parvint 
decouvrir les tromperies que j a- 
vois faites à M. Derigni, & le Ri- 
val qui en ẽtoit Vobjet;; elle trouva 
IE moyen d'attirer ce dernier chez 
elle, & de lui inſpirer du goùt. Ma- 


dame Pufreſni Etoit d'une WEI 


— ; 


* & elle reuſſit d autant plus 
facilement, que, depuis mon pode | 

de mariage, javois negli 22 a. 
curer à mon Chevalier 1 | 
entretenoit fon amour. II rages 4 
a ſes deſirs, & remplit, ſans ſcru- 


ſa, qui conſiſtoĩent à faire le ſacriioe 
ſte mes Lettres. Lorſque Madame 

Dufreſni eat, entre ſes mains, ce 

depot precieux elle courut chez M. 
Derigni pour lui en faire Part; elle 
ne manqua pas de lui raconter tout 
ce qu'elle avoit appris, & de lui faire 
remarquer ſur- tout ce fameux Billet, 
ot jengageois mon perfide & pren- 
dre le maſque de Medecin pour con- 
courir à mes vues. M. Derigni ne 
pouvoit revenir de ſa ſurpriſe; mais 


pule, les conditions qu'on lui impo- * 


enfin, convaincu par des preuves auſſt 


authentiques, il me fignifia mon conge - 
par Eorit,, & prit meme la peine de 
minſtruire des details que je viens - 
de rapporter. Sa Lettre etoit concue 
de maniere à ne me laiſſer aucune 
eſperance. Je ne pouvois pas me dif- 
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-fimuler mes torts, & M. Derigni 
fut d' autant plus ſenſible , 7 T Jes 1 


avoit moins merites. Je ne tentai 
aucun moyen le faire revenir, 
perfuadee qu'il auroit ete inutile. Je 
me contentai de me repentir de mes 


imprudences, & de gemir fur mon 
fort. Madame Dufreſni prit ſa revan- 


The, & repandit par-tout VEchec que 
Je venois d'eſſuyer dans le moment 
oh jepretendois faire allumer le flam- 


beau de Phymen. Je devins, à mon 


tour. la riſèe du public, en attendaut 
qu'une autre ſe mit à ma place. 
II en eſt d'une femme du monde 
très- jolie, comme d'une riche heri- 


tiere; les partis ſe preſentent en foule, 


& elle eſt bientot pourvue. avois 
de la reputation dans cette claſſe, 
& malgre les perfidies qu'on pouvoit 
me reprocher, une foule de ſoupirans 
brigua mes faveurs. L amour- propre 


produit des illuſions ineroyables. Cha- 


que individu s' imagine avoir le mérite 
ſuffiſant pour fixer une Belle, & ſe 
garantir du danger. Les plus ſots ſont 


dun Philaſophts > 7 
prscisment ceux qui ont les plus 
grandes pretentions. L'homme Te. 
prit qui ſuit apprecier toutes les oho- 
ſes & leur juſte valeur, qui-connoit 
les degottts' de la propriete, les ca- 
prices des femmes, empire des 
circonſtances, eſt plus timide & plus 
rderve, ſur· tout dans un en Ages 
ment qui n'eſt forme que. par Tinte- 
ret, & dans lequel on reſt contenu 
par aucun motif eſtimable. ; 
Durival, un creſus du fiecle, fur 
celui qui poufſa les argumens les plus | 
irrefiſtibles, & qui obtint la prefs- 
rence. C' toit un homme de ſoixante 
ans, EnormEment gros, pouvant A 
peine marcher, ſans eſprit & ſans 
connoiffance , n' ayant poſſèdè par- 
faitement que le talent d' amaſſer un 
treſor. A force d avoir et flattè & 
encenſe par les ames viles qui avoient 
beſoin de lui, il ſe croyoitun homme 
tres· important, & S etoit habitue a 
un ton d'arrogance qui peręoit dans 
tous ſes diſcours. Je maccoutumai 
A fa maniere, & 8 failt 
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un neveu qui dans les intervalles de 
la 


négociation, m avoit fait des vi- 
ſites ; c'6toit un de ces jeunes liber- 
tins: charmans, fans mœurs & fans 


principes, ne ſacrifiant qu'a Fidole 


du plaiſir, ſe permettant tout, & 
haſardant les propos les plus extraor- 
dinaires, ſous des formes plaiſantes 


qui les faiſoient paſſer. . Prenez mon 


77 oncle, me diſoit Dorville; mal- 
„ gre ſon air bruſque, c'eſt le meil- 
„ leur homme du monde, & vous 
»» le tromperez à ravir; il vous 
„ payera bien, vous aimera mal, 
„ mais je m' offre à le remplacer de 
„ ce cote-la, & fi vous voulez je 
»» VOUS aimerez pour lui & pour moi. a 


Lorſque ma liaifon fut formee, „ Dor- 
ville continuoit à me voir, & m' amu- 


ſoit infiniment. Il ſavoit tout ce qui 


de paſſoit dans Paris; il 6toit inſtruit, 
le premier, de toutes les intrigues 


nouees ou rompues; il me nommoit 


toutes les femmes de la Cour & de 


la Ville qui avoient des Amans; i! 


85 
mpprendn qu'elles alloient ſur nos 
dritses, & 


hens — 


un autre genre de depravation dont 


les effers ſont plus pernicieux, puif- 


qu'ils font reverſibles ſur la maſſe de 
k. ſociet6, & nuifent 4 fon repos & 
à fon zecroifſement. Je developpe- 
rai mes idees à ce fujet ; a Fepoque 


que je rapporte , je preparois des 


matériaux. Les hommes qut ont des 


intrigues avec les femmes qu on ap- 
pelle honnetes, nous prennent pour 
leurs confidentes, & $'amufent avec 
nous de leurs billets, de leurs ſou- 
pirs qu' ils nous facrifient lorſque 
nous Pexigeons. Nous apprenons par 
leursrecits, qu elles employent a. peu- 


pres le meme manege, les memes | 8 | 


moyens pour conſerver ou tromper 


leurs Amans, & que la ſeule diffe- 6 
rence qui exiſte entre nous, C'eſt 
qu'elles ne recoivent pas le prix de a 


leur complaiſance. 
Dorville me faiſoit une cour alf 
due, & poſſedant a fond Part de la 
| Ds 


qu'elles cherchoient & 
nous enlever nos Adorateurs. C'eſt 


= 


82 Les — une ode. 


«3 anden Je ne fus pas cruelle; il 
S'tablit entre nous uue co 
entiere, & comme il faifoit des de- 
penſes Enormes, & que les ſommes 
que lui donnoit ſon oncle. ne lui 
. ſuffiſoient pas, je lui en procurois de 
de plus conſidèrables; je me con- 
©  Cdviſois d apres ſes principes, & mes 
demarches 6toient toujours ſuivies 
1 d'un ſucces complet. Nous vècumes 
1 ainſi, aſſez long-temps. ſans aucune 
5 traverſe. Dorville logeoit chez ſon 
oncle, & connoiſſant tous les inſtans 
Ol it ſe rendoit chez moi, il avoĩt 
ſoin de ne pas sy trouver, & d'6- 
viter, tout ce qui auroit pu lui don- 
ner de Fombrage. A meſure que j ap- 
profondiſſois le caractere de Dorvil- 
le, que je developpois les replis de 
ſon cœur, je crus m'apperceyoir 
qu'il Etoit extremement vicieux & 
capable de - fcelerateſſe. Cette de- 
couverte me fit une veritable peine. 
Pai toujours deteſts la méchanceté 
relle, celle qui tend à faire du mal 
A Vhumanite , & fur-tout lorſqu'elle 
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teſt point un effet momentan des 
circonſtances, & qu'elle eſt une 
| combine de l'eſprit. Daus le le 
temps me e od Javois les mœurs 
ompues, les larmes d'un 
dechiroient mon ame, 
&javoisun grand plailir alesefluyet, 5 
lorſque je * pouvois. Dorville pot- 
toit Famour de lui-meme à un de- 
— ſi exceſſif, que ſi, pour aſſurer 
on bonheur „il efit fallu facrifier 
celui du monde entier, en 6gorger 
meme une partie, il Fauroit fait, 
sil Vedt pu, ſans inconvenient. It 
fe preferoit à tout, & n'6toit jamais 
contenu que par le calcul des riſ- 
ques mis en oppoſition avec celui 
des avantages. D apres ce ſyſteme , 
on voit qu'il  6toit un monſtre. Je 
fentis qu'il falloit mènager un hom- 
me de ce caractere, & ne pas rom- 
pre avec lui ouvertement. Je lui 
conſervois en apparence le meme 
attachement; mais je defirois vive- 
ment en etre délivrèe par un haſard 
heureux. Depuis wel 5 temps, 
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Dorville faiſoit au jeu des pertes con- 
ſiclérables; il — pris des engage 


mens de toute efpece , & les reſ- 
ſources que je lui avols procurèes 
n'avoient pas ſuffi pour les remplir. 
Comme il me confioit. tous ſes ſe- 
crets, il me faifoit, dans cette oo- 
caſion J des viſites plus frequentes 
pour m' en entretenir, & je lui trou- 
vois un air égaré, qui me faiſoit 
naitre des ſoupcons & des craintes, 


dont je ne faiſois encore aucune ap- 


plication. Pluſieurs jours ſe paſſerent 
dans cet état. Un matin, m'etant 


Eveillèe plutòt qu'à Pordinaire , aVec 
un ſentiment de triſteſſe & de mElan- 


eolie que je n'avois jamais Eprouve, je 
m'abandonnois dans mon lit à mille 
reflęxions ſiniſtres, lorſque tout a o 


on ouvre ma porte avec fracas, & 


on m apprend, la mort ſubite de 


Durival, que j; avois laiſſé la veille 


en parfaite ſante. Ma premiere pen- 
ſee en accuſa Dorville : le malheu- 
reux, me dis-je, Paura empoiſonne 


pour joyir de fa fortune, Je me le- 
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vai à la hate ; je courus à ſon hd- 
tel, ol je trouvai Palarme repandae : 


je demandai-Dorville; it $'etoit en- 


— 


 ferme dans ſon appartement, ne 


voulant voir perſonne & affectant 
la plus vive douleur. Cette nouvelle 


devint bientòt publique, & occa- 


ſionna des bruits qui meriterent Pat- 
tention de la Juſtice. Dorville & 
tous ſes gens furent arrètès, & con- 


duits au Chatelet. Fetois ſeule chez 


moi; m'attriſtant fur cet 6venement, 
& très-eloignèe d'imaginer qu'il me 


deviendroit auſſi funeſte, lorſque je 
fus arrétée à mon tour par ordre 
du Roi. On avoit trouvé dans 
les papiers de Dorville, des preu- 
ves de mes liaiſons avec lui; ce 
qui avoit ſuffi pour S aſſurer de ma 
perſonne. "Que Von juge de mon 


trouble & de mon defeſpoir! 'mes 


larmes & mes proteſtations d' in- 
nocence devinrent inutiles. Je fus 
conduite en prifon- comme une 


eriminelle, ſuivie d'une foule im- 
menſe qui 'vouloit voir ma figure, 
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& - enfermee dans une | chan 
bre noire dont Faſpet mepou- 
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vante encore, & me cauſe des 


_ © convullions. On mit une barriere 


inſurmontable entre le genre humain 


& moi, & pendant long-temps un 


triſte & ſevere Geolier fut le ſeul 
etre qui vint S offrir à mes yeux. Si 


| quelque choſe pouvoit me confoler 


& ranimer mon eſpoir, Cetoit- le 
ſentiment de mon innocence z il 
m'emp&cha de ſuccomber à ma dou- 
leur. Les punitions qui ne ſont pas 
merit6es, quelques diffamantes qu'el- 
les ſoient , rhumilient point, & le 
coupable qui eft dans les fers , fe 
trouve ptus degrade par ſon crime, 
que par les ſignes qui 'Fannoncent, 
Je ſubis pluſieurs interrogatoires; 
mes reponſes étoient toujours les 
memes, & je n'avois pas beſoin de 


les preparer : elles ſe reduifoient 


toutes à un ſeul point: Sil Etoit vrai 
que Durival et peri d'une mort 
violente, je nen avois nulle con- 
noiſſance. La verits. a toujours un 


ſont Propres , & que les Magiſtrats 
habiles & clair-voyans ſavent diſ- 
tinguer. Je tächai de lire mon Ar- 


ret dans les regards & dans les geſ- 
tes de mes Juges, & je crus entre- 


voir que cette affaire n'auroit pour 


moi aucune ſuite fucheuſe. Quelqu'at- 
tention qu'ils aient à ne pas laiſſer 


deviner leurs penſèes & leurs ſen- 
timens, il eſt difficile que quelques 
indices ne parviennent juſqun ceux 


qui ont un grand intèrèt à sen inſ- 


truire. Il exiſte un langage muet, 


exprimè par tous les ſignes extèrieurs, 
qui tient a lame par des reſſorts im 


perceptibles, & tranſmet ſes impref- 
ſions à un Obſervateur profond. Ce- 
pendant, comme les formes ſont ex- 


tremement longues, mon innocence 


ne fut reconnue, & je n' obtins ma 
libertè que ſix mois apres; mais, dans 
les derniers temps, il m*Etoit Permis 
de voir du monde; j appris qu'on na- 


voit pas trouvè des preuvesſuffifantes 
pour convaincre n. * forfait | 


ail & une ns qui lu 


— — — —ů— — — 
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quwon lui avoit ſuppoſe , mais qe les 
indices avoient été aſſez forts pour 
1 e of ahe4- 


petuelle. 
captivi te, 


Pendant ma je m'ttois 
livr6e à des reflexions ſrieuſes, Cet 
Eveènement m'avoit fait une vive im- 
preſſion, & avoit change toutes mes 
diſpoſitions. La ſatiété du plaiſir, & 
le vuide jmmenſe qu il laiſſe, les pei- 
nes & les tourmens qui en ſont in- 
_ ſeparables, les remords de ma con- 
ſcience, les principes de mon Edu- 
cation, 1a voix du ſentiment qui ſe 
faiſoit encore entendre; tous ces 
motifs ſemblerent ſe reumr, pour 
m'nfpirer le deſſein de renoncer en- 
tierement à mon genre de vie, & 
deffacer sil Etoit poſſible, par une 
conduite tout -- fait oppoſe, la ta- 
che dont je m' tois couyerte. Le ta- 
bleau riant de la campagne, le ſpec- 
tacle de la Nature, les reffources de 
la lecture & de la philoſophie, ces 
images ſe preſenterent à mon ame 
avec tous les charmes qui les embel- 


Aevenue Philfphe. 


liſent, & je fus FF LHR 4 
m' en procurer une prompte jouiſſan- 


ce. Malgrè mes depenſes exceſſives, 


il me reſtoit aſſe de bien pour pou- 
voir me paſſer ds tous les ſecours 

Etrangers. Je formai le projet de ven- 
dre mes diamans, tous mes meubles, 

4 de faire Facquiſition d'une maiſon 
de campagne, e du thei» 
tre de mes folies, ot je pourrois 

goiter tranquillement le bonheur 
que je me promettois. Le premier 
uſage que je fis de ma liberté, fut 
de travailler à ces divers arrange- 
mens. Le ſéjour de la Capitale m' - 
toit devenu inſupportable. La ſeule 
idee des amuſemens qui m'avoient 
le plus flattee, me cauſoit des. ſen- 
ſations penibles & douloureuſes. Je 
m' enfermai, & ne vis aucune de mes 
connoiſſances. Ayant mis la plus 
grande celerite dans l' execution de 
mon deſſein, je fus bientòt en tat 
de partir pour le lieu de ma retrai- 
te, od jeſpere rendre mes derniers 
ſoupirs, C'eſt ici que jeprouve une 


ee, pour ainſi dire, une nouvelle vie; 
qui fera mille fois plus heureuſe ae 


9 40 eie as — 


nouvelle exiſtence, que je confine: 


celle que Jai paſſèe, &. qui a 6tE-ſi 
orageuſe. Teeris mon Hiſtoire avec 

la candeur d'une ame libre & dega- 
gee de toute paſſion, qui ne con- 
noit que la verits. Je me livre, avec 
confiance , à toutes les reflexions 


que les divers 6venemens m ont fait 
naitre., & que je medite & j appro- 


fondis dans ma ſolitude. Je ne cours 
ni apres Feſprit, ni après la gloire; 


mon but feroit rempli, fi je deve- 


nots utile à quelques individus des 
deux fexes. Sans ceſſe animee du 
meme defir, ai fix mon attention | 


fur la corruption des mœurs, qui a 


gnè toutes les claſſes de la ſocieté, 
& 7ai raſſemble , fur cet objet im- 
portant, quelques idées que je vais 
eommuniquer & la ſuite de mes Con- 
WE"? | 
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REFLEXIONS 


DUNE: 


COURTISANE. 
DEVENUE PHILOSOPHE. 
| SECOWDE PARTIE. 


ON na jamais tant beit que dans 
ce fiecle ; on a fait des eſſais & des 
decouvertes, dans tous les genres, 
& nous tranſmettrons à la poſterite 


des Ouvrages dignes de ſon eſtime 
& de ſa reconnoiſſance: mais, parmi 
les divers ſujets qu'on a traités, il 
nen eſt pas de plus intęreſſant que 


— - a 
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celui far lequel je vais baſarder * 


ques conjectures. La diſſolution des 
meurs a fait des progres ſi rapides, 
qu'elle approche;;. pour ainſi dire, 
du dernier periode , & Fon finira par 


dechirer le contrat ſocial qui a fondè 
le droit des gens, & harmonie po- 
litique , d' ou depend la felicitè ge- 


nérale & particuliere des individus. 
Tous les devoirs ſont enchaines & 
dependans les uns des, autres : des 
qu'on croit pouvoir ſe diſp enſer de 
remplir les plus eſſentiels, Um eſt plus 


etonnant qu'on les ſupprime tous, 
& alors le grand 6difice de la morale 


ſera entièrement detruit. L'homme, 


en proie à toutes ſes paſſions, ne | 


connoitra plus de frein qui Tarréte: . 
uniquement occupe à chercher les 
moyens de les ſatisfaire, il en vien- 
dra aiſement à bout, des que tout 
lui ſera permis, & nous AVANCONS 
à grands pas vers ce terme de la de- 
pravation. 

On voit des exifans qui, ne reſ- 
n * Pautorits paternelle , 
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deurnue Philoſophe, E 
ne la regardent que comme un joug 
inſupportable, & wont pas meme la 
prudence: de concentrer dans leur 
cœur leur ingratitude & leur indiffe- 
rence eriminelles.. . Des freres que les 
liens du ſang & de la nature H ont pu 
contenir, & parmi leſquels les motifs 
les plus legers, & en meme temps les 
— vils,, ont foments-des haiges- &, 
des querelles qui ne finiſſent qu avec 
leur vie, La foi conjugale, le plus: 
ſacre , le plus reſpectable de tous les 
devoirs, & dont Finfraction cauſe les 
delordres les plus funeſtes, neſt plus 
qu'une chimere à laquelle on ne croit 
plus: les hommes ſe font un point 
d' honneur des crimes qu'ils com- 
mettent en ce genre, & ces crimes 
ſont. pour eux autant de trophees. - 
qui les enorgueilliſent & les cou- 
vrent de gloire. 

La pudeur, Vornement du beau | 
ſexe; 1a ſupreme volupte de amour * 
qui reſſemble a une fleur dont Tec 
ſe ternit par un ſouffle, n'eſt plus es | 


nue par la plupart des femmes. En 


„ Ia Rifleions Cune' Colrtiſane 
= y renoncant , elles ont perdu une 


2 de leurs charmes, & leur au- 


dace eft le ſigne aſſure de Kur honte. 

_ L/amitie Aelt plus qu un fantome 
apids' lequel on court inutilement; 
& ce doux ſentiment ne rechauffe: 
plus des cœurs glaces par une fatale 
experience. L'interet, Porgueil, ou 
des projets criminels, forment les 
liaiſons; & ſi ces mœurs parviennent | 
au degre de corruption qu on a lieu 
de craindre, la ſociete ne ſera plus 
qu'un compoſe d'o dobjets odieux, auſſi 

dangereux que ni6priſables. : 
Les ſciences & les arts ont contribud 

2 corrompre les mœurs, a dit un homme 
de genie. Ce paradoxe, orne de tout 
ce que le preſtige de PFeloquence 4 
de plus ſeduiſant, a eu des partiſans; 
mais, quand meme les faits recueillis 
dans Phiſtoire des Nations, ne dé- 
truiroient pas cette aſſertion, com- 
ment pourroit-on concevoir que les 
ſciences, qui ne ſont autre choſe que 
Part de raiſonner, & d'étendre la 
ſphere de nos idèes, qui nous con- 
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duifent à la connoiſſance de la Nature 
& a la contemplation de IEtre ſu- 
preme , qui nous apprennent les re vo- 
daha Empires & les diverſes cau- 
& ſes qui y ont concouru, qui ne ſont, 
enfin, que louvrage de la reflexion de 
la lumiere naturelle ; comment pour- 
roit- On goncevoir qu'elles ont contri- 
bus à corrompre les mœurs? Cher- 
chons dans le coeur de Ihomme 
meme , Fennemi- que nous devons 
combattre; il a puiſe , dans le ſein de 
la Nature, le germe de toutes lespaſ- 
ſions; mais fa volontę en détermins 
Vofage: & lg direction. Parmi les 
; ffeGions de lame, Pamour eſt peut» 
etre le premier de ſes penchans, 
la plus forte de ſes inclinations ; il 
eſt pur & louable, lorſqu'il eſt con- 
forme aux vues de Etre ſupreme , 
aux loix de: la raiſon „ & aux de- 
voirs de la fociets; mais les attraits 
de la | volupts inſpirent a Vhomme 
corrompn des Paſſions criminelles 
qui lui font franchir toutes les bar- 


rieres que la pudęur lui oppoſe "op 


. 


g6 Lys Riflexions tune Courtiſane 


& les effets qui en r6ſultent', font 
une des cauſes les plus fecondes 
de la depravation du cœur humain. 


- Ea loi naturelle fut la baſe de 
toutes les loix; & tous les Etabliſ- 
ſemens humains concernant les 


meeurs, ſe rapportent à elle. L'hom- 


me apporte, en naiſſant, un germe 


de vertu, qui, developpe par la 
connoiſſanee approfondie du bien & 
& du mal moral, par la communi- 
cation des idées combines, lui 

font ſentir obligation de remplir 
ſes devoirs. En ſuppoſant qu'il ne 


fo fut jamais forms de ſocidts, & 
que homme edt. vecu ifole il au- 


roit connu, par la ſeule inſpiration. 
de la loi naturelle, ſes devoirs en- 


vers Dieu, & ſes devoirs envers lui- 


meme. Les premiers fe ſerolent re- 
duits au cult du Crèateur, & les ſe- 
condes à la conſervation de ſon etre. 
Ces deux claſſes de devoirs font la 
partie la plus eſſentielle des meeurs, 


& font propres à chaque individu 


en particulier: mais homme gon. 


ſideré 


# 
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gere comme membre d'une docs 
té, 2 des devoirs à remplir, qui ſe 
rapportent à ſes ſemblables, qui 
ſont le principe de la ſociabilité. 
Les ſentimens de la compaſſion, de 


Thoſpitalité, de la reconnoiſſance, 


le refpect pour la propriete des biens 
de quelque nature qu ils puiſſent ètre, 
horreur pour le menſonge, la ca- 
lomnie, la tromperie, voila ce qui 
forme Ia derniere claſſe des devoirs 
de Thomme. Les uns éèmanent de la 
loi naturelle, les autres ſont condi- 
tionnels; mais tous Tont, la baſe du 
contrat ſocial , & infraction à ces 
devoirs, entraine les ſuites les plus 
facheufes, 
Nous avons dit que jos attraitsſeuls 


de la volupte produiſoient des effets : 


qui devenoient une des cauſes prin- 


cipales de la corruption des mceurs: 


developpons cette idee, & nous trou- 
verons, pour ainfi dire, la genealo- 
gie & la filiation de tous les vices 
qui infectent la ſociets; & troublent 
- Lordre d où depend la 1 publi- 
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que. Un ſentiment d umour deregle, 
un Cpupable _ ont produit Va- 
dultere, le plus puniſſable de tous 
les crimes, & capable d'occationner 
les exces les plus déplorables. Ce 
commerce monſtrueux eſt une ſource 
aboudante d'impurete, dans laquelle 
on avale à longs traits le poifon qui 
amollit Pame, corrompt le ceeur, 
. empeche Fexercice de la Religion 
& des devoirs les plus ſaorcs, & 
enfunte des ſyſtèmes ſpoci „dont 
le but eſt dexcuſer les actions les 
plus infimes, & de preter au vice 
des couleurs favorables. == 
Le premier homme paſſionne, qui, 
ee dant aux impreſſions une affection 
vive, conout le deffein de manquer 
au reſpect I6girimement dil aux liens 
du mariage, & reconnus par les au- 
torites les plus authentiques, fut fans 
doute force de ſe faire une Etude 
particuliere pour ſbduire celle qui 
Stoit devenue © Tobjet de ſes deſirs; 
& pour vaincre les obſtacles que la 
pudeur , 9 Thonneur, ls | 
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DPF 
ſentiment du bien lui oppoſoient, ii 
ſe forma un plan de noirceur & di- 
niquits, U employa avec adreſſe tous 
les raſinemens, tout le venin, toutes 
les refſources de Vart de plaire. La 
femme, plus foible par 1a nature, 
montrer la plus vive r6liſtance : mais 
. e aux attaques relterces d'un 
audacieux, ſans cefſe occupe à irri- 
ter toutes les affections de Fame, 2. 

enflammer toutes les paſſions, elle 
S humaniſa iuſenfiblement; & dans un 
de ces momens od la raiſon eſt a- 
ſoupie & comme plongee dans une 
eſpece de delire, ſon honneur & fa 
vertu firent un funeſte naufrage. 

En etabliſſant une époque de la 
corruption des mœurs & en remon- 
tant & ſon principe, on doit imagi- 
ner que les premiers qui firent un 
pas vers le crime, eurent beſain de 
2 les apparences de la vertu, 

que Je myſtere & la decence fu- 
rent Legide dont ils ſe couvrirent. 
eee e eee pe, 
1 l 


ioo Les Riflexions & une Courtifane 
flonne attaquer , avec des armes aux, 
quelles il etoir peut-etre difficile de 
reſiſter, un etre foible comme lui, 
_ & ſuſceptible des memes paſſions; 
11 fut ſans doute le premier coupg ; 
ble, & devint 1a cauſe premiere dg 
tous les deſordres qui en reſulterent ; 
mais, des qu'une femme à franchj 
les barrieres de la pudeur & de Thon · 
netete, rien ne lui coute, & elle peut, 
par gradation, ſe porter aux pay 
grands exces. I femble que Ja Na- 
ture ait voulu la dedommager de cg 
qui lui manque en force & en cou- 
rage, par le don funeſte de Vartifice 
& de la perfidie. Elle excelle dans 
le talent pernicieux de tromper, & 
il eſt impoſſible d exprimer factivite 
des reſſorts imperceptibles qu'elle 
met en uſage, pour mEnager & con- 
duire une intrigue frauduleuſe-: ſon 
imagination vive & f&conde, lui ſug- 
gere des reſſources auxquelles on 
mauroit jamais penſe; elle neſt plus 
delicate ſur le choix des moyens, 
des quil ugicq apuſer gpux qui pouge 
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a ae ſes jouifſances JING 
nelles; fon: dereglement- 22227 Tat- 
faire la plus importante de 

& elle * 0 tout ce qu'elle a 
de plus cher & de plus ſacrs. . 
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mœurs, ne peut pas prendre un in- 


reret bien vif à celles de ſes enfans, 
ni avoir, pour leur education, cette 
vigilauce & ces ſdins qu on a droit 
d attendre de la tendlreſſe maternelle : 
elle leur donne, au contraire, les 
exemples les plus dangereux; elle 
ole ſe permettre, en leur preſence , 
des diſcours i & des libertss 
ſcandaleuſes, qui developpent des 
diſpoſitions vicieuſes, & Preparent 
leurs jeunes cœurs à la corruption, 
It eft rare que les liaiſons. crimi- 
nelles puiſſent durer long-temps; & 
une femme qui a manquè aux devoirs 
les plus eſſentiels, ne connoit. plus 
aucun lien. Si la poſſeſſion de Pobjet 


qu 'elle a aimé, a uy: la ſutiete 
3 


vie, 


L e . 15 


102 jo n dun Conrtiſanes 
_ &1led6godt; elle te quſtte ſans peine. 
Lua ſe mite du vevr , d Tamer; 
avolent piilul hire former des nud 


mais Pinconſtance & la legerets trou- 
vent k le moyen de les me , 


pour allumer de nouveaux ur „Alle 


vefbis juf * ire & 
t a 


Soublie- an 
kivances ; Ta 
memes de Salut A qui elle checke 
* inſpiret de la tendreſſeQ. 
En ſuivunt la marche progreſive 
des prethieres aſſociations -criftiitiel 
les, nous trouverons que des ceeurs 
corrompus, repandus dans la fociete, 
ont dũ y porter leſprit de debauede 
qui les amimoit: une fois que les 
femmes one gte $ Ala ſeduc- 
tion, on u d moins de peine à jes 
ſeduire. I veſt erabli un conimerce 
MiniquitEqui veſt #tenda infenſibſe- 
ment; & on a vu, fiir le thaAtre'du 
monde, de grandes paffroris ſervit 
de matiere à la cenſure; & de ſpec. | 
tacle & la curioſité publique, 

par mi preſque toutes les Nations, 
Tadultere fut regards comme le plus 


4 | 
*s' * x 
denne Pluloſophis” do 


grand de tous les maux. Chez: dif 
fereng Peupl 


la mort, & lavoient leur. crime dans 


leur ſang. Cette ſ6verits\& cette vi- 


gilance ſur les mœurs, devoient en. 


arrecer la diſſdlution; mais lorſquom 


ne met aucun frein nu dèbordement 


des paſſions, qu on ne leur oppoſe au- 
cun obſtacle, ons'y abandonae ſans 


retenue. I! ya des hommes afſtt in- 
juſtes pour penſer que les femmes 
ſont ſeules coupables, & qu on doit 


leur attribuer tous les deſordres qui 
nous affligent. Ce reproche eſt ſans. 


fondement. Les femmes font capa- 
bles des plus grandes vertus & des 
plus grands vices, & 8'y portent gu- 
lement avec lameme fureur : elles 
ſont ſuſceptibles de toutes tes impreſ- 
ſions quꝰ on voudra leur faire prendre; 


& c'eſt toujours Veſprit du fiecte,, 


 Topinion du moment, qui les dèter- 
mine, &t les engage à faire les phis 
grands ſacrifices, En France, Videe- 
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es on aandamnontiescou- = 
pables à des peines afflictives; il sen 
eſt trouve meme qui leur donnoient 
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enn u e les 
hommages | particuliers qu il a 66 
permis de rendre aux femmes, ont 
donne le premier choc aux mœurs, 
& en ont prepare la decadence. | 
- Les deux ſexes ſe gutent, & perdent 
Pun &. Pautre leur qualits diſtinflive & 
eſſentirlle (1). Les liaifons intimes 
qui ſe * Etablies entr'eux., ont 
amené une trop grande liberte , & 
ont produit cette politeſſe rafinee, 
ce dèſir de plaire & de Temporter 
ſur ſes rivayx. | Des qu'on à mis 
de amour- propre & une ſorte de 
gloire a Pexercice de la galanterie, 
il meſt plus 6tonnant que les hom- 
mes & les femmes aient fait tous 
leurs efforts pour fe ſurpaſſer dans 
cet art ſëducteur. Il y a eu, pour 
ainſi dire, une fermentation gené- 
rale qui a affoibli les idees de decence ., 
& de vertu, & a prepare les eſprits 
à voir de ſan 1g-froid les deſordres pu- 
blics de Pincontinence. De tendres 
declarations , des Proteſtations af. 


WT M. de Monteſquieu, 2521 des Lon. 


a Phioophs 


la part des hommes, ont amolli le 
.ceur des femmes qui "les Ecoutgient. 


leſquels la volupte eſt peinte ſous 
les couleurs les plus ſeduiſantes, des 


ſpectacles analogues au got du ſie- 


cle, ont developpe le germe de 
toutes les, paſſions; tout a ports, tout 
2 entrain6 vers le crime qu'on avoit 


commence par embellir, & le levain 


de la corruption geſt ProPage a 


Tinfini. Du ſein de la Capitale il a 


paſſe dans les Provinces, & toutes 


les Villes en ont été infectées. Le 
vice ne s eſt pas montrè d abord avec 


les dehors impofans de laudace; il 
$eſt couvert du manteau de 1a dcence 


& de Phonnèteté; mais inſenſible- 


ment il Seſt enhardt, & des qu'on 


a vu des femmes qui, par ſeur naiſ— 


fance & leur rang, Etoient faites 


pour ſervir d' exemple à la multitu- 


: de, rompre tous £6 * de la pu- 
Y 


"> 
feRtueuſes „Ade flatteuſes 8 de 


La licence des . a ſucoede a ö 
la familiarité des entretiens; de Li- 
vres pernicieux pour les mœurs, dans 
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h N dignes travers, on ns plus 


Zune la 
rences de ia vertu. Tous les 
dres ont 6tE connus, & findagenes 
du public a raſſurs les cou 
Vne femme impudiq 
de ſe produire dans la fociete avec 


106 — Pune Cooifane © 
deur, & $abandonner aux plus in- 


aucune meſure, & Fon seſt er! 
de montrer les 


ue ma plus heſite 


te complice de ſon d&regtement 


St s'eſt affich6e'avec une Hardie 


inſulrante; elle n' rien perdu en 
apparence de la confideration' pu- 


blique;elle a obtenu les memes egards 


& les memes complaiſances : on a 


meme portée la foibleſſe 'juſqu'au 


point de favoriſer quelquefois ſes. 
aſſociations criminelles. Une femme 
fidele à ſes devoirs n'a plus été 


diſtinguèe, dans le monde, d'une 
femme debauchée; z eelle- ei, au con- 
traire, y a pratique tous les rafſine- 


mens, toute Tamabilité de la co- 
quetterie; elle a eu des partiſans 
qui Vont aide d denigrer des fem- 


mes vertueuſes , dont la condutte 


Ft 


s garde 


= 


2 


en.. * þ 
devenue Philoſophe. - 1 pe \- 
ſervoit A, critique à la fienne, & | 
lui inſpiroit des ſentimens de haige, 
& de . vengeance. Il geſt enſuivi 
de- que les cœurs diſpoſes a la; 
corruption n ont plus ee retenus par 
aucune crainte, & qu'ils ſe ſont aban 
donnés à toute la 9 — de leurs 
paſſions, jorſque rien ne les d con- 
trarièes, & que le defir de les ſatis- 
faire ma pas 6&6 combattu enn en, 


Examinons maintenant da K 
cauſe auroit pu provenir cet in- 
. ret, & quelles ſont les bacrieres 
qu'on auroit du oppoſer & In, diloly- bans 
tion des maurs. f 
Si tous les hommes 6toient Phi- 
loſophes, la vertu ſe ſuffiroit à elle- 
meme; ele ſeroit ſatisfaite de fon 
propre temoignage, & le crime ne 
ſeroit contenu que par la crainte des 
remords. Mais une fatale experi@ric« 
nous a appris « qufen / general. Ig 
vertu qui nauroit pas d autre re- 
compenſe, ne ſeroit ni active ni vi- 
gilante; & que la 1 des re- 


interet plus puiſſant. Bt 
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mords ne ſuffit pas toujours po vr 


* arrter le bras du criminet. 


Il faut exeiter les hommes à Is 


vertu par des objets d emulation qut - - 


_ dlevent leur ame; echaùffent, & 
lui inſpirent le deſir de im mortali- 
fer par des actions genéreuſes; it 
faut effrayer ceux qui ont du pen- 
_ chant pour le crime, par la crainte 
dw ſupplice,; & on a beſoin du ſpec- 
tacle affreux qu'on leur preſente 
journellement » pour 'Etouffer ou 
fuſpendre des inclinations perverſes; 
A Dieu ne plaiſe que je pretende 
meEconnoſtre Pempire de Ia vertu 
fur les cœurs, & le charme ſecret 
qu'elle _ Je ſais qu'il weſt 
Pas facile d'y renoncer , & qu'elle 
Nit les Gelee, des ames pures; mais 
on a éprouvè malheffreuſement, que 
n plupart des hommes etoient ſourds 
An voix, & netoient déterminès que 

par des motifs humains. | . 

La corruption des mceurs & tou- 
tes Jes conſequences qui en reſul- 
tent, ayant Fo entrer dans la clafſe 
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des erimes contre leſquels le L. 
giſlateur a prononce des peines ca- 7 


5 


pitales, il falloit y fubſtituer de ces 
punitions qui dependent de Fopinion 
publique, & qui font quelquefois 

| 1 les tourmens 


memes, maurs ne peuvent pas ſe 
commander, dit M. de Monteſtuies 3 


mais elles doivent &re ſous la garde du 
public. Lorſqu on veut er les maurs, | 
: ne faut pas les changer par len 
loiæ, cela parottrou trop tyranmgque, if 
faut les changer par autres m#urs. On 
doit reformer les loix, ce qui e 
ctabli par les loiæ, & changer par les © 
maurs ce qui eſt ctabli par les maurs, 
L'indignation publique ſeroit un 
puiſſant moyen pour arreter la diſ- 
ſolution des mceurs; & il faudroit ven- 
ger la vertu par le mépris & le 
déshonneur. Si une femme dont le 


dere glement eſt connu ou juſtement 

ſonpconne , Etoit exclue de la ſo- 
cieté; fi on lui faifoit des affronts 
publics, ſi ſon ſducteur & ſon com- 


plice, au lieu d'acquerir plus de con- 


— 
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ſideration dans Yefprit de ſes con- 
citoyens, perdoit leur eſtime & leur 
amitis: it eſt Evident que les meturs 
2 ſe; rehabiliter & reverir 
u degré de pureté que l'on doit 

_ defirer. Cette revolution eſt en | 

etre moins difficile qu'on n oo nm | 

Les hommes ſont gouver | 
pluſieurs moyens, & Sil en * 240 
qui agiſſe avec plus Pactivits,: tous 
les autres lui cedent. Auſſi en par- 
courant Phiſtoire du genre humain, 
on voit les memes paſſions. 8 
de diverſes, manieres, produite des 
effets differens. Nos idèes ſe ſucce- 
dent rapidement, & nos vues mo- 
rales varient avec une promptitude 
inconcevable. Il n'eſt queſtion que 
de favoir mettre en jeu les verita- 
bles refforts qui font mouvoir le 
cœur humain, tout change au gie 
de nos deſirs. Il eſt impoſſible da- 
néantir les paſſions; mais on peut 


leur faire changer d objet, & en les 
-mettant en oppoſition les unes avec 
les nen, on parvient à en tirer 


les porter au b 


'Qaoique Is; . A e 
progres les plus rapides, 
gion ſe ſoit gliſſèe dans 
tous les Etats, il reſte ne anmoins un 
nombre detres vertueux', dont les 


ait Hae les 
que la conta 


neipes inalt6rables ont reſiſtè aux 


tentent de gemir fur Yaveuglemen 
& la depravation de leur ficcle, 


& meEnagent par prudence une claſſe 
de citoyens devenue trop nombreu- 
ſe, & qui pourroit troubler la paix 
& la tranquillitè dont ils jouiſſeut. 
Voil comme le bien genéral eſt 
toujours ſubordonne à des confidé- 
rations: particulieres, & l'on trouve 
rarement de ces ames fortes & ge- 
nereuſes; qui ſe dsterminent à lui 
faire des grands ſacrifices. On voit 
ſubſiſter | des abus enormeg, que tout 
le monde. connoit que tout le monde 
condamne, parce que perſonne na 
le courage de les reformer. L'im- 


7 de cet 8 ſembleraiv 


| be Philoſophe,” 15 iy 11 
le parti que Fon. defire, & on peut 


prin 
attraits de la ſeduction. Ils fe con- 
nt TA 


res, & jaloux de conſacrer leurs 


| ment, & chercher les 
- *perer dans les mœurs e 
Ws auſh neceſfaire. -- 5 
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tous les citoyens 6clai- 


exiger que 


travann au bonheur de Fhumanite , 
vouluſſe nt Sen occuper frieuſe 
$ 


Les citoyens vertueun & qui 


ont des mœurs, ne pourroient v ils 
pas faire une 


ligue contre ceux qui 
men ont pas, & qui meritent par 


leur conduite la cenſure publique? 
I faudroit leur prodigue 
ques d' indifſèrence & de mëpris, qui 
fuſſeut de nature à les humilier & à 

leur faire éprouver des defagremens 
de toutes les eſpeces. 
torſqu'on defend une bonne cauſe; | 
le vice eſt bas & rampant; le vicieux 
cherche inutilement des raiſons ou 
des pretextes pour fe faire illuſion, 
Feclat de la vertu Feblouit & le 

. terraſſe. — — 7 


r des mar- 


On eſt puiſſaut 


On dommeroit a cette allo ciation 


| la forme d'un ordre Etabh -dans le 
royaume, à la tete duquel feroient 


; .  Philoſophe. 
le Souverain', les Magifrats; _ 
tous les hommes puiſſans qui i ſeroieut 
dignes d'y ètre admis ( 3 7 
n edit dans des 1 pu- 
bliques, une mention flatteuſe & 
conſign6e dans des monumens qui 
paſſeroient à la poſterits, des ok 
toyens qui ſe ſeroient diſtingues par 
leur zele & leurs efforts, pour la 
reformation des mœurs; 5 & les Sou- 
verains daigneroient, quelqueſois, 
honorer ces aſlemblees de 4ry pre- 
ſence. th. td Wand „ 11 7 
L'emulation eſt un dyn qui 
renferme le germe des plus belles ac- 
tions, dans quelque genre que ce 
ſoit; & la grande ſcience conſiſte à 
trouver les moyens propres fex- 
eiter: ce mobile, bien plus que la 
nature, produit des talens & des 
vertus. Linfluenceide opinion — 
a dit un Ecrivain Phi * „ eſt 
ao lets u 0 les reſorts —_— 


pes 2 


(1) Pour ne pas couper r le fl du diſcours , on a 
ajoute , A la fin, une note, dans TY cons ide © 
ſe trouve — : 
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114 tho bee, 
vernement; & Chommage' gui lu 
pro, Soaventre ni & 


 perpetuer. 
On connottroic mul le 3 


7 


main; ſi Pon doutoic- un ſeul inſtant 


qu'une aſſociation preſentee de cette 
mantere , ne deviut très- noumbreuſe 
en peu de temps, & qu'en sq 
pant ſans. ceſſe des moyens de ren- 


dre le vice odieux, on ne parvint 


des 
n 


ene & diminner * e 
On a obſerve que dans tous les 
gouvernemens od les ci etoient 
diviſes en claſſes diſtinctes & ſubor- 
donnees , les claſſes inferieures fai- 
ſoienc des efforts continuels pour ſe 


rapprocher des claffes ſuperieures,, 


& que le peuple &toit toujours diſ- 
poſe à imiter les mœurs des grands. 
Ainſi cette fermentation pour la 16. 
formation des mceurs, gt dan, 


tous les Etats; les jeunes gens ſe- 
roient &Eleves dans ces Principe? , 


& lorfquiils font parvenus & cet age 
od leurs paſſions ſont en effervel- 


devenue Plileſanle. 115 
cence , od ils regoivent. 1 
toutes les impreſſions du vice, au 
lieu de les aiguillonner; & de les 
eXxCiter au crime par de perſides con- 
ſeils , & par cette lache com Li 
qui tolers 8 approuve meme les phis 
grund doſordnes; il faudroit leur en 
eindre la noirceur avec les couleurs 

8 plus vives; leur faite fentir com- 
bien il eſt horrible & contraire nun 
oix de la probite;, de chercher a 
corronipre- Linnocence ; de fe Jhire = 
une victime dun; jeune objet qu'on 
ett da proteger'; au lien de le plot» 
ger dans un abyme de douleur; de 
$inroduire dans une maiſon gvec de 
coupables- projets & Habuſer de 
la conſnuce & de Fumitid quun a 
inſpirtzes, pout ſiduire une ſemme, 
Pentever à tout ce qu il y a de plus 
ſacre & de plus reſpectable, & 
trouble & la deſolation 

Fein des menages. 

es 'raifons fpecieulſes : & 


L 
quelques — qu on imagine 
pour ſe hire illuſion, eſt-il croyable 
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i en impoſe 


defordres qui sen ſuivent. Quelques 
precautions que prenne une fmme 


du repentir, autoriſse par 
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q on puiſſe ſe deguiſer tous les maux 


quꝰ on occaſionne? Le vice que nous 


cherchons à combatrre ; et une des 


cauſes les plus Rcondes. de la de- 
pravation da ſiecle, & de tous les 


adroite pour tromper fon 6pDuνν. & 
r ſur f conduite, il 
n'eſt pas poſſible [quiil le ſoit long - 


temps; & ſi par prudence il jette un 


voile fur ſes fuutes, dans Veſpoir 
Pimpuni- 
t6, elle ren devient que plus ders- 


glee: alors la prudence & la po- 


litique ſeroient criminelles; & pour 


ne pas paroitre le complice des dé- 


fordres de ſa femme, un poux eſt | 


force de faire un Eclat fcandaleux , 


& de rendre publics la Konte & le 
| d&honneur de celle qui I's trompe, 


Sil repugne à prendre un parti, auſſt 
facheux, & sil continue A diſſinu- 


ler fon reſſentiment, il ne peut plus 
aimer ni eſtimer une femme dont il 
à recu un. outrage auſſi fanglant , 
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KH avec” ile, dins Is don- 
leur & le- deſ , des jours qui 


auroient dQ etre conflicts à amour 


& à la douee volupte d'une jouif- 
fance pure & ſans remords. Quel- 


quefois il ſaiſit avec avidite un pre- 


texte auſſi plauſible, pour former à 
fon tour des nœuds eriminels, & 
alors on voit de tout cote le ſpec- 
tacle affligeant d'une licence effre- 
nee , qui ſe porte aux exots les plus 
de plorable. 


De toutes ces Haifons turégulleres 


& m&6eonnues par les loix, il doit 


gen ſuivre neceſſairement un boule- 


verſement total dans Pordre de la 


naiſſance, des rangs & de la nature 


meme. Un pere ne diſtingue plus , 


parmi ſes enfans, ceux qui lui ap- 


partiennent; & au milieu des tranf- 
ports de joie que lui cauſent leurs 


careſſes enfantines, il eſt arrete tout. 


a- coup par un prefſeutiment doulou- 
reux que celui qu'il ferre dans ſes 
bras ne lui appartient point, & n'eſt 


peut · etre que le fruit d un 23 


-- "hy. 
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illegitime, Une idee Auſſi affligeante | 
repauſſe Vexpreſſion de la ten- 


dreſſe paternelle, & ces jeunes in- 
nocens qui auroient fait toute fa 


- _ conſolation & tous ſes, dElices , de- 
venant pour lui des ſuj 


de frayeur 
& dinquictude, ſont les malheureu- 


tes victimes du crime de leur mere. 


Ces epfans illegitimes rEpapdus 
biens , des rangs , des honneurs qui 
ne leur étoiĩent pas dus; OGcCupant 
ſouvent des places pour leſquelles 
ils ne ſont pas faits , ils Ecbouent 
des projets, dans des entrepri - 
ſes difficiles, qui exigent plus de 
genie & de talent qu ils nen ont regu 
de la nature. Tel eſt à la tete d une 


armée ou des affaires, qui Etoit 


peut- etre deſtine à remplir les em- 
plais les plus vils; & Sil eſt vrai qu un 
pere, en tranſmettant a ſes enfans 
une partie de ſon ſang & de ſa ſubſ- 
tance, leur tranſmette ſouvent ſon 
caractere, ſon temperament, & 13 
trempe de ſon genie, il ne faut plus 


. deen Philoſephe, 119 
$'6tonner que le fils Gun grand Ca- 


pitaine ſwit un lache, ou nait au- 
cune aptitude pour Tart de la guerre, 
tandis que celui d'un homme ordi- 


naire a des inclingtions & des diſpo- 
fitions guerrieres. Lordre naturel 


6tant trouble par Vordre eivil, & la 


plupart des hommes ne pouvant pas 
etre places comme ils devrojent 
etre, les talens qu'ils ont regu de 
la nature, reſtent enfevels, & ne 
produiſent aucun bien. II arrive tous 
es jours que des hommes d'un rang 
Eleve, & qui paroiſſent nes pour 
ſervir de modele au genre humain , 

& lui donner le ſpectacle de la ve- 
ritable grandeur , n'ont qu'une ame 
vile & mep riſuble, & ne dementent 
pas le fang qui coule dans leurs 
veines. Hs abuſent de leur fortune 
& de leur credit, & bien loin de 


les employer à ſoulager les malheu- 


reux, & à leur faire oublier par 
leurs bienfaits, la diſtance immenſe 
qui les ſb pare, ils ne Fen ſervent que 
pour les humilier & les opprimer. 
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En ſe repreſentant le tableau ef: | 
1 de tous les defordres qui ſont 
occaſionnes par Pinfidelite; conjuga- 
le, on ſentira aiſement combien elle 
doit influer ſur les mceurs.. La nature 
* fumaine eft vicite dans ſa ſource. m- 
© me, Le crime donne des cigyens à la 
_patrie , & leur education lui eft confite. 
Les rejettons infonunes dune tige per- 
' vertie, ſucent, pour ainſi-dire, avec le 
lait qui les nourrit, le germe du vice qui 
leur donna le jour. Ils eviennent eux- 
memesdes — corrompus, & tranſ- 
mettent a leurs deſcendans le funeſte 
don de leurs peres. X 
Apres avoir examins comment 
la diffolution des mœurs rompt la 
| | chaine des devoirs, qui lie tous les 
: membres d'une ſociete civiliſke, & 
| peut par gradation, parvenir a la 
civiſer entièrement, & à faire Eva- 
nouir tous les avantages-de la legif- - 
lation; jettons un coup-d'eil rapide 
. fur les inconveEniens qui en reſul- 
g tent, par rapport a Vordre politi- 
A que, I a été prouve de tous les 
* temps, 
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propagation de Feſpece- eſt pour 


lui un objet important, & doit 
exciter toute ſon attention. La 
France a été plus peuplee qu'elle 


ne Teſt de nos jours. Puffendorf 


aſſure qu'il y avoit , ſous Charles 


IX, vingt millions qhommes, & 
M. de Monteſquieu trouve la 'd6- 
gradation ſi grande qu'il craint 


que, dans un certain nombre de 


ſiecles, la terre ne ſoit dèſerte. Ne 


portons pas nos vues fi loin; ar- 


retons - nous ſur des calculs plus 


probables, & qu'on puiſſe entre- 


voir d'une maniere plus ſenſible. 
On ne peut diſconvenir que la 


diſſolution des mceurs ne ſoit ab- 


folument contraire a la population. 
Dans un fiecle corrompu. on craint 
la chaine de Vhymence ; les dan- 
gers * on court days cerce car- 


Aue Philoſophe, 12 
temps, que la population eſt dans 
un Etat la plus us grande de toutes 
les richeſſes , & qu'un Souverain 


n'eſt puiſſant que par le nombre 
de ſes Sujets; par conſequent la 


'Y 


riere a eee redlennent la Plus 
part des hommes ; & dn -acilits: 
avec laguelle ils peuvent ſatisfaire 
leurs paſſions, acheve de les en 
dloigner. Si la ſeafibilits du cœur fe 
developpe pour un objet aimable, 
on cherche à le ſeduire, & on ne 
craint pas de le ſacrifier à un mo- 
ment de 813 Si la corup-⸗ 
tion des mœurs diminue le nombre 
des mariages, on peut uſſurer que 
la diminution des. mariages augme ate 
la corruption des mœurs, poiſqu elle 
zEpand , dans la fodièté, une foule 
de Celibataires qui en Cont les fleaux 
Xx les deſtructeurs. Ce ſont de fanx 
Philoſaphes qu on 6coute avec dau- 
tant plus de plaiſir, que leur morale 
relichee eſt c a Veſprit du 
fiedle.; &, avec leurs principes 
erronds , & leur fy ſteme — 
ils ont des partiſans & des imita- 
teurs, & augmentent de "plus en 
plus je nombre des ennemis de i 


Wes ſuit de- s plus 45 


\ 
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an moins il fe 


fait de mariages, & plus horde 


gation diminue. A cetre cauſe prin- 
cipale , on peut en ajouter dau- 
tres qui ne ſont pas moins actives, 


& qui influent , avec la meme for- 


ce, ſur la diminution de Tefpece 


 humaine. Les femmes qui ne con- 


noiſſent point de devoirs , aiment 
peu la qualite de mere, & Sy re- 
fuſent avec opiniatrete. Le mariage 
weſt ſouvent qu une affaire Pambi- 
tion ou d'intèrèt. On $'epoule ſans 
S'aimer, quelquefois ſans ſe con- 
noitre. Un pere -avide , inſenſt & 
barbare , ne craint pas de refuſer R 
fa fille un epoux que amour lui a 

choiſi » Pour lui en donner un 
qu elle naime pas, mais qui ſutis- 
fait ſa 'vanite-ou fa -cupidite. Des 
prejupges Enormes oppoſent à union 
des cœurs des obſtacles que la Na- 

ture réprouve, & que la raiſon 


condamne. La naiflance & les fi- i 


cheſſes ent fur Je mérite, * 


& les qualités du ceur; &, dans 


2 
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les nœuds eres & indiſſolubles de 
Thy mene, il ſe mele- bientòt des 
ſentimens dindiffkrence & de dé- 
got qui ſont. entièrement nuiſibles 
à la procreation des enfans. Ainſi, 
de quelque cotè qu'on enviſage la 
corruption de mœurs, ſoit dans un 
point de vue moral, ſoit dans un 
point de vue politique, on Sapper- 
cevra qu'elle entraine in6vitable- 
ment les deſordres les plus funeſtes, 
& qu'elle eſt contraire au repos & 
> Paccroiſſement de la ſociete, 

Si Pon parcourt le grand Livre 
de IHiſtoire, on y verra que les 
empires ne ſont devenus  foibles, 
chancelans & mepriſables, que 
lorſqu'ils &toient ſans mœurs; & les 
Ecrivains c6lebres qui ont remonté 
juſqu aux principes fondamentaux de 
la politique, ont prouvè quelle ne 
peut travailler efficacement au bon- 


beur de Phumanice , qu' autant qu'elle 


eſt attach&e aux regles de la morale, & 
qu u elle porte chaque individu à Pexer- 


gices ala and deſes dero 1 
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Un objet de cette importance m 
rite qu on sen occupe , & doit exciter 
attention la plus ſsrieuſe. - 8 

-Ceſt un ſujet d' mulation bien 
flatteur pour les hommes celebres 
qui peuvent lui conſacrer leurs ta- 
lens & leurs lumieres ; le ſervice 
qu'ils rendroient- à leur patrie , leur 
aſſureroit d'avance Fadmiration, Peſ- 
time & la reconnoiſſance de la poſ- 
terits, | 


my 


% 


8 4 


WESSS | 
N DE ol * FJ 


, 0. 1A lf. 


5 
- 


Lorare etabli dans ln Capitale & 
dans les grandes Villes du Royau- 
me, à Vinſtar de celui de la Macon 
nerie , ſeroit nommé as des 
bonnes meeurs : le Roi en ſerolt 
te Grand-Maitre : les Princes, les 
Magiſtrats & tes hommes puiſfans 
y auroient differens grades; 

Chaque Citoyen pourroit y etre 
admis; &, dans la formule de 
reception , it feroit le ferment de 
remplir tous les devoirs qui ſeroient 
preſcrits par les ſtatuts de Pordre. 

Le code qui en feroit dreſſè, 
feroit affichg dans le lieu des al- 
femblees 
Ces afſemblees: ſeroient convo- 


quèes taus les mois, & tenues avec 
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une certaine magnificence, Les 
Souverains daigneroient . quElque- 
fois les honorer de leur preſence 1 
on y prononceroit des diſcours pu- 
blics , dont l'unique but ſeroit d'en- 
flammer les cœurs pour les vertus 
morales & ſociales. 


On joindroit les exemples aux 
preceptes, en exercant des actes 
de bieufaiſance envers les membres 
qui Sen ſeroient rendus dignes. 


Il y auroit de Cenſeurs publics 
| Choifis parmi les hommes les plus 
-honnetes & les plus impartiaux : 
& qui ne ſeroient en charge qu'un 
temps limit6 : leur fonction ſe ré- 
duiroit à S clairer ſans ceſſe ſur la 
conduite des Citoyens, relativement 
aux meurs, & à les citer, lorſque 
le cas rexigeroit, a l'un des tribu- 
naux commis à cet effet. 


On y citeroit également toutes 
les actions louables. Les &dloges ſe- 
roient donnes publiquement, & les 
repreſentations ſeroient as en 

4 


Vinteret le plus tendre. Pour faire 


aimer la vertu, il faut toujours la 


peindre avec des traits aimables. 


Si les avis réiteres pluſieurs fois ,, 
devenoient inutiles pour ramener 
aux bonnes mœurs ceux qui Sen 


ſeroient &6carteEs, en ce cas, ils ſe- 


roient exclus de- Paſſemblee , & 582 


faces de la liſte des Aſſociès. 


Chaque Aſſocie un peu aile; four- 
niroit une legere contribution an- 


nuelle , relative a ſes facultés, 


ce qui ſeroit regl6 par un conſeil 4 
nomme à ce ſujet , & qui en ſeroit 5 


dé poſitaire. 


Les Citoyens pauvres ne paye- 
roient rien, & les riches pourroient 


ſe diſtinguer par des largeſſes. 


Cette retribution , qui ſe multi- 


plieroit à Vinfini , ſeroit deſtinée & 
des actes frequens de bienfaiſance 
envers les Aſſociés denues de for- 
tune; & un tribunal choiſi ſeroit 
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particulier, avec les reſerves cou - 
venables, & avec Vexpreſſion- de 
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charge de cette partie indereffante; 
& Len occupercit avee toute ' Par- 


tention qu elle morite. Luattifan in- 


forruns trouveroit des fecours:dans 
diverſes circonftances : Ihomme 


Tune. condition plus Elevee, puur- 


Toit. emprunter , fans: intergt,, dans 


un beſoin preſſant. On defendroit 


par le conſeil , par le talent & pan le 
oredit, tous ceux qui 6prouve- 
roient des injuſtices” ou des. ma- 
heurs : enfin, on rendooit des ſer- 


vices. ſous: toutes les formes ue | 


bles.. : Ag 


___ L/orſay'ow vent accrediter une 
Di, un uſage, il faut autant qu on 
le peut, Tétayer de Pintérét per- 
ſonnel: il eſt le premier mobile de 
toutes les actions; it fe gliſſe par- 


tout; & fi Lon pouvoit lire dans les 


eœurs, que de vertus purement hu- 
maines! c eſt une verite dure, mur 
elle eſt inconteſtable. 


La plupart des hommes ſercient 


 Attirds à Taſſociation & à la prati- 


— 


1 r 


que des bonnes mours, par Teſpoir 


fonds dy trouver de Nera K deb 
reſſources en tout genre dans des 


actions de elat, qui, 


dans tous les 


ages de la vie, charouille fi delt- 
cieufement le cœur, & lui fair 
Eprouver de ſi douees jouiffances. 
Les uns & les auwes prendreient 


Vhabitude du bien, & ceft peus- 


etre plus important qu on ne pany. = 


Les vertus „ ainſi que les vices, 


marchent enſemble, & Pon Kele⸗ | 
ve, par gradation, des unes aux 


| autres. 


Si un- pareil etabliſſement avoit 


lieu, non-ſeulement il s' formeroit 
des hommes qui auroient des mœurs, 
mais qui s'lluſtreroient dans tous 


les genres. On entendroit, dans ces 


afſemblees publiques, des Orateurs 
qui deviendroient les mules de Dé- 
 moſthene & de Ciceron. 


©, 


Circonſtances malheureuſes. La elaſſe 


ſuperieure ſerbit excitse- par ce 
eharme ſecrer que procurent les 
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1s NOTE 1 
8 avec de tels moren on ne 
| parvenoit pas à reformer entiere- 
ment les mœurs; fi , parmi lesgrands 
perſonnages des deux ſexes qui com», + 
Poſeroient ces affemblees, . il Sen 
.trouyait qui _n'euſſent pas renones A. 
leurs godts de praves, on doit croire 
1 ils y mettroient tant de dècence 
de myſtere, qu'on auroit au moins 
ti la ſocisté du danger de 
Texemple & des effets de la, conta- 
gion, & je trouve qu'on auroit beun- 
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